DÉMOCRÏTE, 

V OYAGEUR 

et  aristocrate. 

nouvelle  ÉDITION, 

REVUE,  CORRIGEE  ET  AUGMENTEE* 

Par  1 Auteur  de  1 imitation  de  Jéfus-Chrift, 


Si  quelqu’un  croit  qu’on  ne  peut  ni  falucr,  ni  penfer,  ni  parler 
autrement  qu'à  l'^cmblU  Nationale,  je  fuis  d’avis ‘qu’il 

v0yasc<  Font  eselle. 
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PRÉFACE. 

O u A n d forcirons  - nous  donc  enfin  du 
cercle  étroit  de  la  politique?  n’y  a-t-il  plus 
en  France  que  des  nouvelles  8c  des  jour- 
naux ? & pour  fe  faire  lire,  faudra- 1- il 
toujours  parler,  ôc  ne  parler  que  delà  grande 
afTemblée  nationale  , des  grands  aflignats. 
des  grandes  conspirations  de  du  grand  Mi- 
rabeau ? N’eft-on  pas  las  d’ a dre  des  amphy- 
gouriques  , de  projets  ridicules,  de  fatyres 
virulentes  , de  déclamations  en  tout  genre 
pour  ou  contre  la  révolution  ? ....  La 
révolution  ! elle  eft  faite  , elle  eft  établie 
Solidement;  elle  n’a  plus  befoin , pour  fe 
Soutenir,  ni  de  nos  grans  fabres,  ni  de  nos 
• petits  écrits.  Une  contre-révolution  feroit 
un  miracle  li  grand  , quil  n’ appartient  qu’à 
Dieu  de  le  faire , & fi  pernicieux , qu’il  n ap- 
partient qu’au  Diable  de  le  vouloir , comme 
dit  Jean-Jacques  ....  Le  teins  des  conspi- 
rations eft  pade  , même  pour  le  peuple  : 
celui  de  la  radon  viendra-t-il  ? 


a 


Je  n’ai  pas  lu  la  cent  millième  partie  des 
fotnfes  imprimées  depuis  deux  ans  , je  ne 
vais  jamais  aux  clubs  ni  aux  cafés,  u pour- 
vut je  luis  fi  fatigué  de  nouvelles  Se  de  po- 
litique, que  pour  me  diibraire  je  me  luis 
mis  à voyager.  Je  n’ai  pasgagné  grand’ chofe 
à ce  moyen  : j’ai  trouvé  par-tout  le  même 
efprit , la  même  curiofité,  les  mêmes  folies, 
îl  n’y  a point  de  table  , point  ne  cabaiet , 
point  de  coterie  qui  n’ait  fon  orateur  Se  fon 
prophète  ; Se  , Dieu  merci,  l’orateur  S:  le 
prophète  font , de  toute  la  coterie , les 
plus  ignorans  Se  les  plus  orgueilleux  railon- 
neurs  qu’on  puifle  imaginer. 

cc  Ecoutez-rnoi , dit  l’un  , je  viens  de 
l’a  fl  emblée  nationale  ; j’ai  vu  ie  grand  Bar- 
nave  monter  à la  tribune  ; je  l’ai  entendu 
prononcer  l’arrêt  de  mort  des  parlemens. 
Oui , le  régné  des  deipotes  efl  pafle  ; le  fa- 
natisme & l’ariftocratie  expirent  fous  nos 
pieds.  Tenons  - nous , unifions  - nous  aux 
pères  de  la  patrie  , Se  nous  verrons  luire 
dans  tout  fon  éclat  le  lolcil  de  la  lioeué. 


fur  les  vaftes  ruines  des  abus  2e  des  pré- 
jugés  (i). 

« Fort  bien , dit  l’autre  ; moi  je  i’avois 
toujours  dit  , 2e  j’avois  prévu  que  nous 
deviendrions  le  premier  peuple  du  monde; 
mais  il. faut  avoir  des  principes.  C’eftfurles 
baies  de  la  nature.  Fur  ces  baies  immortel- 
les de  l’égalité  que  font  fondés  les  droits 
de  l’homme.  Qu’eft-ce  qu’on  attend  pour 
lupprimer  les  croix  ce  les  cordons , comme 
on  a déjà  fupprimé  les  titres  & les  armoi- 
ries ? Patience  , mes  frétés,  ce  tenus  vien- 
dra. Cette  conféquence  dérive  nécessaire- 
ment des  premiers  principes  2e  de  la  conf- 


(0  C’eft  un  hngulier  ilyle  que  celui  dont  on  nous 
régale  dans  les  journaux  , les  àdrdfes  tte  les  difcours 
patriotiques.  L’un  nous  fait  de  la  métaphyiique  à 
propos  des  meuttres  de  des  incendies  ; l’autre  nous 
fait  des  phra'es  de  rhétorique  a propos  de  tout. 
Eh!  mefîieurs , faites  - nous  du  françois  : parlez 
intelligiblement;  laiifez  votre  gaümathias  , eu  don- 
nez-nous les  moyens,  de  nous  élever  à la  hauteur  de 
votre  génie % 


tucion , Sec J’avois  tout  prévu , j’ai 

prédit  tout  ce  qui  efb  arrivé  (i  ).  « 

Oh  ! Meilleurs , faites  - nous  grâce  un 
moment  de  vos  principes  6e  de  vos  confé- 


quences  ; fufpendez  un  moment  vos  mou- 
vemens  oratoires  , 6e  laifléz-moi  palier,  je 
cours  le  monde  fans  mauvais  de  de  in  s , je 
vous  jure  ; je  ne  porte  qu’une  écritoire  avec 
moi , au  lieu  de  labre  6e  de  piftolets  ; je  lis 
les  eflais  de  Montaigne  5 6e  jamais  l'ami  du 


j peuple  ; je  fuis  françois,  citoyen  comme 
vous  ^ mais  j’ai  plus  befoin  de  voyager  que 
de  vous  entendre.  Sans  doute  je  ne  vous 
forcerai  point  de  lire  mes  voyages.  Ne 
fommes-nous  pas  tous  libres  également  ? 


Mais  je  vous  prierai  de  briffer  palier  mon 
livre  après  moi,  6e  cle  n en  point  calomnier 
les  intentions  dans  le  journal  de  Paris  ou 
dans  le  poftillon  par  Calais. 

(i)  De  tous  les  prophètes  que  j'ai  rencontres  fur 
ma  route , je  n’en  connois  pas  de  plus  bavard  , de 
plus  préfompteux  , & de  moins  forcier,  que  l éveque 
d’Orléans  qui  a deviné  les  ’talens  de  M.  de  Mira- 
beau, de  i’ariflocratie  de  M.  Cazales»  C eft  fort  l 


Ne  croyez  pas  , au  relie  , que  je  me  fois 
bêtement  privé  , pour  ce  livre  , du  Seul  vé~ 
hicule  qui  les  fade  lire  aujourd’hui  : j’ai 
gsille  ça  & la  quelques  mots  des  circonS- 
tances  ; j ai  laille  tomber  fur  mon  tableau 
un  peu  de  ces  couleurs  nationales  fans  les- 
quelles il  n’y  a plus  ni  lumières  ni  falut. 

Cela  n’empêchera  pas  que  mon  livre  6c 
mon  nom  ne  Soient  parfaitement  oubliés 
dans  trois  liecies  d’ici  ; mais  cela  pourra 

donner  quelque  vogue  à l’un  êc  à l’autre 
pendant  trois  jours;  6c  pendant  ces  trois 
jouis  , je  dirai  comme  un  autre , mon  livre 
& mon  imprimeur  (i). 

Mon  imprimeur  ! je  Suis  bien  hardi  : en 
ai-je  ? en  trouverai-je  ? Ces  meilleurs  Sont 


(i)  Les  feules  prelles  de  Paris  emploient  jour- 
nellement trois  millions  de  rames  de  papier  : aulii , 
quelle  immenfité  de  lumières  ! la  marcha:  de  de  fruits 
dit  que  nous  aurons  un  ecode  lumineux  le  crient  pu- 
blic allure  que  la  m'ijfion  d alluma"  mall;  a la 
Franc»,  j mon  perruquier  Soutient  que  le  bateau  de 
la  choie  publique  eft  en  danger. 


devenus,  depuis  la  révolution,  des  êtres 
importans , difficiles  , inabordables  ; il  faut 
être  couvert  d’or  ou  de  réputation  , pour 
en  obtenir  une  courte  êc  tavoiaoie  au- 
dience. Ah!  que  n’ai-je  les  tréfors  de  M.  la 
Borde  , ou  les  talens  de  M.  Nicodeme!  je 
ferois  gémir  toutes  les  p relies  de  la  capi- 
tale. Quel  plailir  d’entretenir  continuelle- 


ment l’Burope  de  mon  nom , de  mes  peu 
fées  ce  de  mes  immortelles  découvertes! 

Mais  ce  pauvre  diable  de  bel  elprit,  qui 
a fué  fang  de  eau  dans  fon  gremei  , pour 
combiner  des  phrafes , 5e  arrondir  une  bro  - 
chure de  8 o pages  iur  les  affaires  au  tems  , 
que  fera-t-il?  il  fe  prefentera  humblement, 
le  chapeau  d’une  main , de  la  broenure  de 
l’autre ; le  voilà  dans  le  cabinet  de  monfiem 
l’imprimeur. 


. — Moniteur , je  vous  prie  de  vouloir 
bien  imprimer  ce  manuferit.  — L* impri- 
meur 3 dédaigneufement  & fans  regarder.  En- 
core un  manuferit!  moniteur;  je  lins  ac- 
cablé d’ouvrage  ; une  partie  de  mes  ouvriets 


eften  ribotte  ; l’autre  efl  fur  les  dents  ; on 
n’ell  pas  de  1er. 

— Monfîeur , je  vous  prie  de  longer 
que  c eft  une  bagatelle  , & que  ma  vie  en 
dépend. 

• — - L imprimeur 3 en  toi fant  ly  auteur.  Vo- 
tre vie  en  dépend  ! ....  eh  bien  , vous 
reviendrez  demain  ; demain  nous  en  par- 
lerons. 

— Pourquoi  pas  aujourd’hui,  monfîeur? 
notre  traité  ne  fera  pas  long  ; je  ne  vous 
demande  que  trois  louis  de  mon  ouvrage. 

— U imprimeur  y en  four  tant  avec  bonté  , 
trois  louis  ! vous  demandez  trois  louis  l 
nous  fommes  loin  de  compte  . . . Vous 
ignorez  donc,  monfîeur,  que  nous  ne  nous 
chargeons  plus  des  frais  , que  nous  n’ache- 
tons plus  de  manuferits,  & qu’on  acheté 
notre  teins. 

■ Monfîeur,  je  l’igmorois  . . 

».  J *2 

1 ig  • . . norois. 


. je  . . . 


*—  Eh  bien,  monfieur,  vous  le  (avez  a. 
préfent  ; 6e  puifqu’il  faut  en  finir,  je  vois, 
à vue  de  pays  , que  votre  ouvrage  prendra 
cinq  feuilles  d’imprefïïon  à 45  liv.  la  feuille* 
Vous  me  donnerez  215  liv,  6e  je  vous  en 
ferai  tirer  mille  exemplaires  ; je  ne  fins  pas 
arabe. 


L’auteur  , étourdi  d’une  pareille  propo- 
rtion , reprend  fon  manufcrit  6e  fon  cha- 
peau, ce  s’en  retourne  honteux , conftemé, 
murmurant  entre  fes  dents  contre  l’étrange 
inégalité  des  conditions  , qui  place  le  tra- 
vail d’un  coté  , 6e  tout  le  proft  de  I autie. 


Les  imprimeurs,  dit  Mercier,  font  plus 
redoutables  6e  plus  cruels  à l’auteur  débu- 
tant que  la  meute  cies  jouinahftes.  omette 
phrafe  tranchante  11’a  pas  empêché  qu’on 
ait  vendu  quarante  mille  exemplaires  du. 
Tableau  de  Paris;  mais  je  crains  bien  quelle 
n’interrompe  le  cours  de  mes  voyages. 


JL> 


O 


Ty  T HP 

-\  A Â 


[H 

j 


ET  ARISTOCRATE. 


Si.  quelqu’un  croit  qu'on  ne  peut  ni  Cahier , ni  penfer,  ni  parler 
autrement  ju’4  L'^fJJcmblée  Nationale , je  luis  d’avis  qu’il 


CHAPITRE  P R E M I E R. 


ne  celïoitde  m’appelier  depuis  quinze  mois.  Cette 
femme  efl  demi-folle,  riche,  vieille  ôc  mauvaife 
compagnie.  Je  n’ai  jamais  trop  conçu  pourquoi  on 
y alloit , & encore  moins , comment:  on  y reçoit. 
Que  fa  table  y attire  des  gourmands  parafites, 
tels  que  Blanchard , Le  tan  g , TU  Ut  s &c...  j que 
l’extrême  liberté  donc  on  y jouir,  y conduife 
me  id  âmes  Belmont , de  J iupil , Nocu  , à la  b -mie 
heure  j mais  le  curé  de  No  u an  s ; les  demoifelies 


voyage, 


Fontenelle. 


Bxpq/ition 


J 


'arrive  de  Ruelle  , où  la  duchêiïe  de  B 


( 


O 


de  Cour  cité  j le  chevalier  de  Fontenay: , qu’y 
v0în  ils  faire  ? qu’y  cherchent  iis  ? — Du  monde  ? 
il  n’eft  pas  bien  choifi.  Long-tems  avant  que  l’al- 
lembiée  nationale  eui  fait  une  loi  conltuuuonnellô 
de  F égalité  , la  duchefle  l’avoit  plus  d’une  fois  cé- 
lébrée dans  fou  chatsau  j & on  ie  fouvient  d avoir 
vu  réunis  fous  le  même  couvert,  des  laquais  &c 
des  marquifes , des  moines  & des  femmes-de- 
chambre.  — Du  jeu?  ils  ne  l’aiment  pas,  je  le 
fais  j & le  chevalier,  fur- tout , efl  payé  pour  ne 
pas  l'aimer.  Cfeft  le  jeu  oe  la  reine  qui  1 a runm  , 
il  n’a  manié  ni  dé  ni  cartes  depuis  quatre  ans, 

Des  nouvelles  ? on  les  a par-tout  j tout  te  inonce 

fait  les  nouvelles,  depuis  ie  cordonnier  du  coin, 
jufqu’à  M.  de  Clinchemore,  qui  en  fait  métier  (i). 
— Des  promenades  ? elles  n ont  été  belles  que 
par  intervalle  , & je  n’ai  pas  vu  qu  on  en  aie 
probité. 


( î)  Ce  n’eft  point  un  mal  que  tout  le  monde  fâche  les  nouvel- 
les ; mais  c’eft  un  grand  mal  quand  tout  le  monde  en  tait. 
On  fe  fatigue  à chercher  la  vérité  ; on  nage  dans  le  vide  ; on 
ne  fait  plus  a quoi  s’en  tenir.  Je  ne  vois  pas,  dateurs,  ce 
oue  l’efpiic  public  a gagné  à cette  manie  de  politique , qui 
nous  a pris  fi  fubitement  & fi  univerfehement  à la  gorge.  D 
Anglois  parlent  quelquefois  de  littérature  & de 
îorale  & du' beau  teins,  & non  font  pas  \ . 
quonju  ils  aient  deux,  chambres» 


V ? ) 

Les  charmantes  fours  ! Ah  ! c’ett  pofïible,  &z 

je  le  crois,  elles  ont  tour  ce  qu  il  haut  pour  attirer, 
pour  fixer  auprès  ci  elles  :es  hommes  d un  goût  dé- 
licat, & qui  n’ont  point  encore  perdu  dans  la  io- 
ciéré  cette  fleur  de  lenhoiwce  touchante  que  la  lia.— 
tare  nous  a donnée,  que  le  premier  âge  développe , 
dont  nous  favons  jouir  h peu  ou  h rarement.  tton.' 
noilfez-vous  ces  deux  anges  qu  on  appelle  les  de* 
moi  (elles  de  Courclte  fi...  U faut  ceder  a la  tentation 


de  vous  les  peindre. 

Imaginez  ce  que  la  jeunette  a de  plus  brillant; 
de  plus  tendre  & de  plus  délicat , des  cheveux 
blouds  , de  grands  yeux  bleus  pleins  de  dou- 
ceur , un  vil'age  ovale  êc  modefte , 1 éclat  des 
plus  belles  couleurs  , cette  finette  , cette  blan- 
cheur de  peau  particulières  aux  blondes,  Sc  qui 
! ai.ttent  voir  la  pourpre  imperceptible  de  ces 
petites  veines  qui  ornent  les  tempes,  les  bras, 
le  fein  , <Scc...  un  fourire  enchanteur,  une  poli- 
tette  ai  fée  , un  mélange  touchant  & tingulier  de 


ans  le  caractère;  voilà  ce 


fin  elle  oc  ci  ingénuité  dans  le 
qu’elles  ont  de  commun. 

L’aînée,  nommée  Victoire  , eft  trcs-inflruite  „ 
plus  férieufe , &c  leçon  un  peu  trop  Lentimencal. 
La  cadette  , nommée  Sophie , a beaucoup  d efi- 
pric  naturel  j vif  toujours  , de  a tant  mit  peu  de 
penchant  à la  coquetterie,  foutes  les  deux  aiment 
la  parure  ; c’efl  un  goût  de  leur  âge  : mus  on  voie 

A i 


( 4 ) 


aifément  que  Vi&oire  fe  pare  pour  elle-même  ou 
pour  la  duchefle  j tandis  qu’il  eft  clair  que  Sophie 
veut  briller  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Toutes 
les  deux  aiment  la  lecture  : Sophie  ne  lit  que 
des  romans  frivoles  & des  comédies...  ; Victoire 
pâlit  fur  Clarifie  } Grandifibn  , les  nuits  d’Young , 
n’aime  que  les  ouvrages  angloîs , les  jardins  an- 
glois  j les  étoffes  angloifes....  Au  fait , je  leroi^ 
fort  embarraffe  s ri  falloir  faite  un  choix, 
penfe , avec  le  chevalier  de  Fontenay  , qu’il  faut 
les  époufer  toutes  les  deux  > ou  n en  epoufer  au- 
cune. À propos,  j’oubliois  devons  dire  que  1 une 
a dix- neuf , l’au  tre  dix-fept  ans. 

Jugez  , madame  , de  quel  éclat , de  quelle  fraî- 
cheur brilloient  ces  deux  rofes  tendres  , au  mi- 
lieu des  jaunes  ou  pâles  foucis  qui  les  entou- 
roient  : en  femmes  j 

C’étoit  une  madame  de  Nocet  3 leur  tante, 

vieille  lamproye  aux  yeux  lafcifs  , écrafant  les 
femmes  , & dévorant  les  hommes  ; 

Une  madame  de  Joupil  3 petite,  laide  & 


franche  étourdie  , toujours  lorgnant , toujours  par- 
lant, toujours  arrangeant  ou  dérangeant  (on  nchu; 

Une  madame  Bdmont , dont  la  ^et’t-  vé- 
role a prodigieufement  grofiî  le  teint  , dont  le 
tempérament  a fait  oublier  le  fexe  , <3c  dont  les 
ridicules  & magnifiantes  exagérations  mont  paru 
quelquefois  très-plaifantes  j 


< s ) 

— Une  demoifelle  Poijfon  , qui  paroîc  du  ma- 
tin au  hoir  enfévelie  dans  fes  rêves  amoureux  , <5c 
qui  , dit-on,  les  réalife  du  foir  au  matin. 

En  hommes,  qui  avions-nous?  — Un  M.  de 
Letang  3 qui,  félon  la  chronique,  a perdu  les 
oreilles  6c  les  yeux  au  fervice  de  la  ducheiTe  ; 

— M.  de  la  Croix  , grand  fec  avocat , curieux , 
impertinent,  bavard  , étourdi,  6c  faifanc  en  par- 
lant des  grimaces  de  finge  ; 

— M.  de  Tillct  j ancien  militaire  décoré  , qui 
vit,  qui  jure,  qui  parle  comme  un  foldat  ivre  dans 
un  corps- de-garde  ; 

— M.  de  Clinchemore , valet  foupîe  , aimable 
intrigant,  parafite  gagé  & renommé  pour  fes  nou- 
velles 6c  fes  bons  mots  ( i ). 

Je  ne  vous  parle  point  du  chevalier  de  Fonte- 
nay , ni  du  curé  de  Nouans  : vous  les  connoiilez 
l’un  6c  l’autre  , vous  favez  de  qu’elle  confidération 
ils  jouiffent  dans  le  canton;  vous  favez  combien 
ils  me  font  chers  , foit  par  leur  caraétere  , foie 
par  leur  efprit.  Vous  les  verrez  plus  d’une  fois 


([)  On  difoit  la  mode  des  portraits  paflfée  ; point 
du  tour  : depuis  qu’on  fait  que  M-  de  Mirabeau  fe  fait 
peindre  tous  les  mois  , depuis  q e le  marquis  de  Luché  a 
fait  la  carricature  de  nos  députés  , cette  mode  eft  re- 
venue : on  peint  aujourd’hui  plus  que  jamais  , 3c  voilà 
l’empire  du  génie. 


\ 


( « ) 

en  fee ne,  S:  je  fuis  bien  sur  que  la  feene,  alors , 
ne  vous  déplaira  pas  Mais,  de  grâce,  madame, 
n’exigez  pas  que  je  vous  rende  un  compte  exact 
de  toutes  les  merveilleuses  frivolités  que  j’ai  vues 
Sc  entendues  pendant  trois  femaines  d’abfence  : 
ah  ! ce  ferait  bien  le  cas  de  répéter  que 

Le  fecret  d’ennuyer  eft  celui  de  tout  dire» 

Certes  je  n’ai  eu  garde  de  tenir  regidre  de 
toutes  les  nouvelles  de  M.  de  Clinchemore,  de 
■ tous  les  bavardages  de  M.  de  la  Croix  , des  tra- 
cafleries  de  madame  Nocet  3 des  .coquetteries  de 
madame  de  Joupil.  A quoi  bon  ? Vous  en  voyez 
tous  les  jours  autant.  C’eft  la  pâture  quotidienne 
de  la  frivolité  , que  cet  infipide  détail  des  oc- 
cupations de  la  fociéte 

I * 

Mais  vous  faurez  que  je  me  promenai  beaucoup 
je  dimanche  qui  fuivit  mon  arrivée,  & la  rencontre 
q .i  ht  de  cette  promenade  foircaire  une  aventure 
de  roman. 

? . , . ,:-3  _ . .’.'.'-i  : 
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CHAPITRE 


Promenade. 

JE  fortis  malgré  le  vent  , malgré  un  rhume  confi- 
dérable  , & fur-tout  malgré  les  mftances  de  ma- 
dame Bel  mont  , qui  vouloir  me  mettre  oe  fon  r-U* 

Je  fortis  , & m’enfonçai  dans  le  taillis  pour  revu  r 
plus  i mon  aife  aux  étranges  révolutions  dont  nous 
femmes  les  témoins  & lesadeurs,  fans  y croire. 

Ces  trois  ordres,  fi  anciens,  fi  diffinds,  fi  nécef- 
faires  dans  une  grande  monarchie,  confondus  <S: 
réunis  dans  un  feu! , dans  celui  de  tous  qui , juf- 
qu’ici  y avoir  le  moins  marque  dans  la  politique } 

Ce  clergé,  jadis  fi  vain  de  fa  pin 'lance  , fi  puif- 
faut  par  fc-s  richeTes , fi  riche  & par  fes  bu  in  c"- 
par  nos  fottifes,  dépouillé  tout- a-coup  de  ces  biens, 
de  cette  puilTance  ôc  de  fa  vanité  meme  par  un  feul 

ade  de  l’alfemblée  nationale  i 

Cette  noble fle,  fi  glorieufe  de  fes  titres  , fi  ja- 
îoufe  de  fes  privilèges,  fi  brillante  autour  du  trône, 
dans  nos  temples  & dans  les  armées,  fi  comblée  d u 
grâces  de  la  cour , fi  renommée  par  fa  bravoure  £ 
fa  fierté,  humiliée  , réléguée,  battue  fans  bruit  Sd 

prefque  fans  réclamation  , 

La  religion  devenue  une  affaire  de  con  verni  u , 
la  monarchie  un  mot  illu'oire  ; la  famille  rcy  ue 
difperfée  j le  roi  foible,  chancelant , oalloté  mur- 
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Pa£  îes  viciflirudes  des  circonftances,  îa  mo- 
*'  Fmi  cai adei  e les  avis  «je  fon  confeil, 
!v  c,  ' ai  rue  de  l’aflemblce  nationale  ; 

Cetce  affemblée  nationale  , vidorieufe  de 
1 opinion  quelle  a fubjuguée  , des  abus  qu’elle 
a réformés  , des  préjugés  qu’elle  a combattus  , 
,:cs  qu'elle  a commis  , des  corps  qu’elle 

a anéantis  , s’environnant  de  tous  les  pou- 
vons , s emparant  de  toutes  les  places,  ordonnant 
tOLÎS  Jes  lmp««  » enivrée  de  lés  fuccès , courant  à 
fii  ruine  par  la  ligne  la  plus  droite....  le  peuple, 
fouinant  de  fes  opérations,  & fans  celle  profternc 
acv.-un  ene  j nos  bourgeois,  méramorphofés  en  ci- 
toyens romains,  & nos  arcifans  , devenus  des 
lier  os  j i es  parlemens  détruits , & remplacés  par 
tl0!'  juges  cdediFs ; quatre-vingt-trois  dépar- 
te mens  tv  six  cents  dillrids,  compofés  de  dix  mille 
o'tux  cent  nuit  adminiftrateurs,  fubftitués  à trente- 
deux  inrendans  & cent  quarante  fubdélégués;  les 
aiiemoices  primaires,  où  je  vois  jouer  avec  audace 
tous  les  jeux  de  la  cabale  Sc  de  la  corruption  ; les 
pades  fédératifs  , qjji  nous  ont  paru  un  jeu  d’en- 
fans,  une  machine  non  moins  ufée  que  les  a dre  (le  .a 
les  félicitations  , les  adhérons.... 

a-  ru. terne  nuit  du  6 odobre , qui  nous  clésIiQ- 
noreroit  à jamais  dans  l’hiftoire,  Ci  l’hiftoire  pou- 
v°it  confondre  toute  la  France  avec  une  demi-dou- 
xame  de  (célérat s • i étrange  procédure  du  châtelet, 
infirmée,  anéantie  par  l’étrange  difrours  de  M.  de 
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Mirabeau  ; ( i)  ce  M.  de  Mirabeau  , diébnt  des  îoix 
à la  France,  8c  des  grâces  à la  cour,  fuccelfivemeur 
i objet  du  culte  8c  de  l’exécration  dir  peuple  \ la 
fuite  de  M.  Necker,  au  milieu  de  l’indifFérence 
publique  ; cette  ftagnation  dans  les  affaires  . cette 
prodigieufe  émiflion  d’aflignats , qui  doivent  pré- 
céder la  banqueroute*,  ces  flottes  angloifes  qui 
nous  obfervent , & n’attendent  qu’un  lignai  pour 
entrer  dans  nos  ports  ; l’infubordination  générale 
de  l’armée , la  démiflion  des  officiers  de  la  marine  ; 
la  chute  de  tous  les  miniffres,  Quel  valle 

champ  pour  la  méditation  ! quel  fujet  d étonne- 
ment 8c  de  reflexions  pour  le  philofophe  ! quand 
on  parle  tous  les  jours  fi  légèrement,  fi  étourdi- 
ment de  ces  objets , en  ne  fonge  pas  qu’on  effleure, 
fans  y peu  fer  , les  plus  grandes  queftions  de  la 
morale,  de  la  politique  & du  droit  public*  on 
en  parle  fans  y croire,  fans  les  combattre  ; ou 
fi  on  les  combat,  c'ell  prefque  toujours  fans  les 
entendre.  Les  uns  fe  moquent  de  la  révolution, 
qui  n’eft  pourtant  que  trop  réelle:  les  autres  font 
l'ubjugués  par  1 a (Fendant  que  prennent  infenfible- 
meut  les  décrets , ebpece  d’empire  plus  fort  que 
celui  des  loix  mêmes,  puifqu’elles  fe  taifeiu  de- 
vant eux  j de  que  leur  force  en  dépend. 

\i)  Nous  avons  été  voir  avec  tout  Paris,  Je  P oc.es  de 
Socrate,  ejuon  nous  avoir  dit  être  ia  procédure  du  châtelet; 
ce  nous  avons  admiré  la  fagacité  des  Parifiens  a taire  de  j uftes 
& de  fublimes  applications,  O J'ervum ... 


( ) 

On  s’accoutume  â prononcer  certains  mots  va- 
guement, machinalement,  comme  on  s’habitue 
à voir  le  foleil  , la  pluie  , la  végétation  , donc 
on  profite  fans  en  comprendre  la  caule  , fans  trop 
favoir  gré  des  effets,  Mais  lorsqu’on  rentre  en 
foi  même,  lorfqn’on  veut  fe  rendre  compte  des 
fenfations  qu’on  éprouve,  on  des  opinions  qu’on 
reçoit;  lorfqu’on  examine,  par  exemple,  ce  que 
nous  c. ions,  il  y adeuxans,  ce  que  nous  femmes  au- 
jourd’hui ; par  quelle  violente  fe  cou  fie  nous  avons 
brufquement  patlé  d’one  léthargie  de  ï 200  ans  , à 
un  état  de  jeuneffe  & de  liberté;  effrayé  d’un  inter- 
valle aulli  rapidement  parcouru  , épouvanté  d’un 
fuccès  pareil,  on  croit  rêver;  on  fe  tâte  pour  s’af- 
furer  fi  l’on  dort  encore  j ou  Ci  l’on  eft  bien  ré- 
veillé ( 1 ). 

J’étois  affs  fur  la  mouffe  , au  pied  d’un  grand 
chêne  , mes  tablettes  fur  mes  genoux  , & peut- 
être  que  ? profondément  occupé  de  tous  ces  objets, 
je  parlois  haut,  fans  m’en  appercevoir.  Lorfque 
j’entendis  , ou  crus  entendre  un  bruit  léger  s 

(1)  Lorfque  dans  fes  remontrances  de  1787,  Hwguer 
de  Semonville  pronoisça  pour  la  première  fois  le  nom  d’é- 
tat S' généraux , on  prit  fon  vœu  pour  le  reve  a un  biza; re 
antiquaire.  A quelle  prodigieufe  dirfance  nous  fommes 
de  cette  année  178 7 ! jW.  Manuel  a raifon  aucune  nation 
fur  la  terre  n’eff  parvenue  à réformer  dans  un  an  fes  prin- 
ces, fes  juges  8c  fes  prêtres  , &>cette  réforme  reffemble 
affez  aux  travaux  fabuleux  d’HercuIe. 
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femblable  au  frémiffement  des  feuilles  froilTees 
par  le  pailage  de  quelqu’un.  Je  me  levai  très- 
vire  , pour  en  découvrir  la  cauie  ; je  ne  vis  rien  , 
je  n’entendis  rien  ; plus  debruir,  pas  un  fourde  ; 
je  me  fuis  trompé  : c’eft  apparemment  le  vent, 
un  oifeau  , une  couleuvre;...  <Se  j’allai,  riant 
de  mon  erreur,  trie  raffeoir  au  pied  de  mon  chêne. 
Je  n’étois  pas  a dis , qu’un  éclat  de  rire  étouffe  me 
ht  relever  plus  vite  . & courir  à une  touffe  de 
chataigners  qui  me  déroboient  la  vue  des  rieurs; 
^arrive  , je  vois  , quoi  ...  ? je  vous  le  donne 
en  cent . . . . eh  bien  ! c’étoit  les  deux  jolies  fœurs 
qui,  accroupies  l une  contre  1 autre,  <Sc  la  tete  ca- 
chée dans  leur  fein  , paroiffoienc  immobiles  de 
honte  & de  frayeur. 

- — Ah!  je  vous  y prends  , Mefdemoifelles  ; 
comment  nommez-vous  ce  jeu- là  ? 

— • De  lœur  Ecoute  , me  dit  la  cadette  , en  fe 
relevant  , plus  rouge  que  le  feu. 

— Sœur  Ecoute,  tort  bien  ; mais  qui  écoutiez- 
vous  ? 

Sophie.  Vous  , apparemment. 

— Bon!  je  ne  dilois  mot,  j’étois  !eul  , «Se  je 
ne  fuis  pas  fou  , de  par  tous  les  diables. 

Ficloirc.  Non  pas  fou  tout-i-faic  , mais  on 
affine  que  vous  êtes amoureux. 

— Oui,  je  le  fuis  , mais  c’eft  de  vous,  char- 
mante Victoire,  «Se  lorfque  votre  jolie  bouche 
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héfitoit  en  prononçant  le  mot  fcabreux  , j'ai  vu 
brûler  dans  vos  yeux  l’éclair  du  bonheur. 

Sophie.  Voilà  du  galimathias  tout  pur  .... 
mais  amoureux  ou  fou,  & peut-être  l’un  & l'au- 
tre, recevez  nos  exeufes  , Monfieur,  d’avoir 
interrompu  vos  déclamations  pathétiques  j & 
croyez  fermement  que  notre  intention  n’écoir  ni 
de  forcer  votre  retraite,  ni  de  furprendre  vos 
fecrets.  Mafœur,  partons-nous? 

— Non  pas  tout-à-l’heure  , Mefdemoifelles  j 
& puifque  le  hafard  ou  votre  curiofité  m’ont 
procuré  cette  bonne  fortune  , vous  n’en  ferez 
pas  quittes  à f>  bon  marche. 

Victoire.  Encore  une  fois  , Monfieur,  ne  croyez 
pas , ne  dites  pas  que  ce  foit  la  curiofité.  Je  vous 
protefle  que  le  hafard  féal  nous  a conduites  ici. 

— - Le  hafard  ! je  n’y  crois  point. 

Sophie.  N’y  croyez  pas  \ c’eft  égal . . . allons- 
neus-en  , ma  fœur  _>  nous  allons  amufer  un  mo- 
ment madame  la  duchetle  avec  cette  hiftoire. 

— Vous  ferez  fidelles  dans  vos  récits  ; vous 
direz  , par  exemple  , que  vous'  êtes  venues  me 
trouver  dans  le  taillis  , que  vous  m’écoutiez  tapies 
derrière  une  touffe  de  chataigners  ; que  , trahies 
par  un  éclat  de  rire  indifcret  , vous  avez  prodi- 
gieufement  rougi  à ma  vue  ; ce  qui  prouve  d’une 
manière  non  équivoque  l’ innocence  cle  vos  iriten^ 
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rions..  . . vous  direz  tout  tela,  j’efpere  , car  je 
ferai  là  pour  vous  eu  faire  fouvenir. . . . 

Victoire  , d’un  air  couchant . De  grâce  , moniteur, 
finiifons  cette  plailanterie  3 &c  promettez-moi  de 
11e  point  parier  de  cette  rencontre.  Que  diroir, 
que  penferoi:  madame  de  Joupil , fi  elle  fa  voir 
que  vous  nous  avez  rencontrées  au  milieu  d un 
bois?  Ce  feroit  un  rendez-vous,  une  intrigue, 
une  cacade , une  étrange  folie  ; nous  ferions  per- 
dues, déshonorées  à jamais  : mon  Dieu,  nous  louâ- 


mes bien  ma'heureufes.  . . ! . 

Et  je  vis  une  larme  couler  le  long  de  fes  joues. 

— Àh  ! Vi&oire  , m’avez-vous  cru  capable 
d’un  noir  procédé  ? comment  n’avez-vous  pas  vu 
que  tout  ceci  n’étoit  qu’une  mauvaife  plaifanrerie, 
pour  répondre  à celle  de  votre  fœur.  1 ranquilltfez- 
vous , charmante  créature  , & ne  troublez  point 
l’in  dan:  de  bonheur  que  le  hafard  m’a  procuré, 
par  le  regret  éternel  Je  vous  avoir  alarmée.  Soyez 
fûre  que  ni  madame  de  Joupil , r.i  votre  tante, 
madame  de  JSrocet}  ne  fauront,  ni  ne  s arnii feront 
de  cette  aventure  bienheureufe.  Je  veux  dire  3 
bienheureufe  pour  moi 

Sophie . A préfent  que  vous  me  paroiiïez  plus 
râifonnable  ou  moins  fou  que  tantôt,  je  confens 
à vous  raconter  ii  nef  rement , naïvement  1 hifloire 
de  notre  rencontre. 

Auilitôt  que  les  parties  ont  été  formées , nous 
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femmes  forties  ma  fœur  & moi.  Nous  nous 
femmes  promenées  dans  i’avenue  , eiduire  dans 
le  taillis,  fans  autre  deflein,  fans  autre  intention 
que  de  nous  promener.  Aflurément  , monlîeur , 
nous  ne  pendons  point  à vous  , lorfque  nous  avons 
entendu  la  voix  d’un  homme  qui  parloir  haut. 
Notre  premier  mouvement  a été  de  fuir ....  Mais 
c’eit  mon  frere  qui  répété  fon  ro'.e  , a dit  ma  fœur  : 
mon  frere  n’eft  point  ici  , ai-je  répondu  , & je 
parie  que  c’eft  Démocrite  qui  déclame  le  lien,  ou 
oui  fait  une  chanfon...  dans  ce  moment  la  je 
vous  voyois  le  dos.  Approchons  de  lui  tout  douce- 
ment , & nous  allons  lui  faire  grand’peur  ( i ). 

plaifante  idée!  de  faire  peur  avec  ces  figu- 


1 \ 

tes  la 


> AU* 

Sophie.  Nous  marchions  à pas  de  loup  : nous 
nous  femmes  approchées  indiferétement  peut-être. 
Vous  nous  avez  entendues  :1a  frayeur,  la  honte,  de 
un  fehtiment  naturel,  plus  fort  que  la  reflexion  , 
nous  a fait  cachet  : cVft  une  betife  qui  n’a  pas 


( j)  Je  ne  devois  pas  en  effet  éprouver  de  frayeur  à 
l ‘apparition  fubite  de  ces  deux  jolies  créatures  ; mais  je 
me  félicite  beaucoup  de  n’en  avoir  point  ïnfpiré  a deux 
filles  jeunes,  timides  , & parfaitement  bien  élevées.  Un 
galant  homme  doit  être  le  foutien,  & non  la  terreur 
des  filles;  ôt  une  fois  le  caradere  du  galant  homme  établi , 
fa  vue  e fa  rencontre  ne  peuvent  effaroucher  que  des 
coquines  ou  de  petites  lottes. 


de  nom;  mais  enfin  c’eft  la  vérité  ; vous  pouvez 
m’en  croire. 

— -Je  croirai  tout  ce  que  vous  voudrez  : mais 
nous  voilà  dans  l’avenue  ; il  ne  faut  pas  qu'on 
nous  voie  rentrer  enfemble.  Avant  de  nous  fé pa- 
rer , oferois-je  vous  demander  une  grâce  ? 

Sophie.  Voyons. 

— Permertez-raoi  de  prendre  un  chaftebaifer  fur 
vos  joues  virginales.  Il  me  femble  qu’on  ne  peut 
pas  moins  accorder  .1  un  homme  à qui  on  a voulu 
faire  peur  au.  milieu  d’un  bois....  Elles  roug  ienr  , 
je  les  embrafi  i , & les  voilà  qui  le  fauvenr  en  ccw- 
rant  , comme  Diane  fin  les  nues. 


CHAPITRE  III. 


Noces  de  Campagne. 

Le  mardi  fuivanr,  la  duc  h?  fie  mirioic  deux  de 
fes  fermiers,  & les  noces  fe  faifoienc  au  châ- 
teau. Vous  n avez  peut-être  jamais  vtq  madame  , 
de  ces  orgies  champêtres  : on  n’imagine  pas  ai- 
fément  la  bruyante  gaîté  des  garçons,  le  vil  caque- 
tage des  filles,  la  plaifante  gravité  du  magifter , la 
fomptuofité  de  îa  chere  „ le  naturel , les  cadences  „ 
les  figures  de  leurs  danles.  U faut  avoir  vu  cela. 

° I . ^ 

On  danfe,  on  rit,  on  mange , on  boit  fans  menus 


( ) 

toute  la  journée,  toute  la  nuit.  Les  Jeunes-genS 
lutinent  les  filles  par  des  baifers  , des  niches  ôc 
des  coups  légers  lue  les  bras-,  celles-ci  diflribuent 
des  coups- d’œil  aux  plus  jolis,  &:  des  fouffîets 
aux  plus  téméraires.  Les  repas  font  de  vrais  noces 
de  Gamache  : les  aires  fervent  à la  danfc* , les 
granges  aux  feftiu,  de  plus  d’une  fois  les  gerbes 
ont  lervi  de  lit (3). 

A dix  heures  du  matin  les  deux  couples  étaient 
dans  la  cour  du. château  , avec  les  violons  &c  toute 
la  jeunelTe  du  village.  Je  defeendis  avec  madame 
de  Bclmont  : nous  étions  curieux  de  voir  , elle  la 
tournure  des  mariés  , moi  la  figure  des  mariées.  Je 
n’eus  pas  de  peine  à les  diftinguer  dans  la  fouie  : 
il  croit  facile  de  les  reconnoître  à leur  air  plus  rno- 
defte  , plus  recueilli,  à ce  calme  de  lame,  à ce 
charme  intérieur  qui  fe  répand  lur  la  philionomie 


( 1 ) C’eif  une  belle  peinture  , -que  celle  des  mœurs 
douces  Si  pures  de  la  campagne  1 mais  ce  n’tft  qu’une 
peinture.  Les  payfans  font  en  général  plus  intéreffés  , 
plus  égoïftes  , & tout  auffi  libertins  que  les  gens  de  ville. 
Après  l’argent , ils  ne  reconnoiifent  gueres  d’autres  divi- 
nités que  le  vin  & les  femmes.  S’ils  ne  craignoient  le  diable 
& un  peu  leur  curé  , pour  trouver  dans  les  campagnes  au- 
tant de  proxenetes  que  dans  les  villes  , il  ne  faudroit  qu  y 
iailfer  un  peu  plus  d’argent,  j’ai  connu  un  payfan  qui  con-. 
fentit  à céder  pour  dix  écus  fa  maîtreiïe  , qui  de  voit  être 
fa  femme  dans  quinze  jours. 
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de  routes  les  jeunes  hiles  qui  fe  difent  à elles- 
mêmes  : ce  foir  je  coucherai  avec  mon  ami  ; j’y 
coucherai  en  sûreté  de  confcience  ; je  connoîcrai 
enfin  ces  plaifirs  dont  j’ai  tant  ouï  parler, fi  plaifans 
dans  les  livres.,  h dangereux  avant  le  mariage  , &£ 
donc  tout  le  danger  va  difparoître  après  cette  céré- 
monie  J’allai  m’imaginer  que  toutes  les  autres 

hiles,  preffées  fecrétement  du  même  befoin,regar- 
doient  celles-ci  avec  des  yeux  d’envie  : peut-être 
ne  fongeoienr-elles  qu’à  la  danfe.  J’approchai  pour 
faire  mon  compliment  , qu  elles  reçurent  fans 
rougir , fans  rire  , fans  fe  déconcerter  , comme  Ir 
c’étcit  la  choie  du  monde  la  plus  (impie  & la  plus 
naturelle  que  de  fe  marier. On  ne  faitgueres  rougir 
dans  les  campagnes  : & pourquoi  rougiroit-on 
quand  on  n’a  ni  éventail  pour  fe  cacher,  ni  intérêt 
•à  femafquer  , ni  amoureux  à tromper?  Je  les  em- 
bralTai  ; & , ce  que  vous  aurez  peine  à croire  , 
madame  , c’eft  que  ces  excellentes  filles,  au  lien 
de  me  préfenter  leurs  joues,  vinrent  d’elles  mêmes 
chercher  ma  bouche,  & y appliquer  tort  innocem- 
ment un  baifer  prefque  auffi  rude  que  leur  peau. 

Elles  ne  font  pas  mai  en  effet  : l'une  a de  très- 
beaux  yeux  , & la  bouche  bien  faite  ; l’autre  a 
un  air  fin  de  un  nez  retrouffé  ; mais  toutes  les 
deux  ont  le  teint  gros  , brun  , haie  comme  toutes 
les  payfatmesde  ce  pays-ci.  Les  travaux  ruftiques, 
tous  les  gros  ouvrages  auxquels  elles  le  livrent 

B 


- 
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avec  aufii  peu  de  mefure  que  les  hommes,  don- 
nent à leur  taille  un  air  hommafie,  à leur  vila^e 
une  couleur  uniforme,  à leurs  veux  un  reeard  dé- 

' O 

cidé  , a leurs  mains  de  rudes  calloficés  , & une 
forme  plate  à leur  gorge.  Tout  cela  ne  peut  jamais 
former  un  bel  enfemble  (i) 

Je  fuis  du  goût  de  Jean-Jacques  : j'aime  mieux 
les  demoifcdles  que  les  payfannes.  Celles-ci  ne 
m’ont  jamais  paru  ni  propres  , ni  délicates  , ni 
fend  blés  ; elles  ne  connoiffent  que  le  matériel  de 
l’amour  ; & quel  amour  ! les  préparatifs  du  com- 
bat , ies  douces  émotions , le  frémiiïement , avant- 
coureur  du  plaifir , les  défenfes  de  la  pudeur  expi- 
rante, ces  regards  tendres  8c  paffionnés,  ces  at- 
touchemens  voluptueux  , tons  ces  riens  charmans 
qui,  pour  un  homme  délicat,  font  mille  fois  plus 
que  la  chofe  même,  font  perdus  pour  les  gens  de 
la  campagne,  qui  fe  hâtent  d’afTouvir  un  befoin 
ph  y fi  que , sSc  n’imaginent  pas  d’autre  but  dans  l’a- 
mour que  de  faire  des  enfans , ni  d’autre  moyen 
que  de  fe  conjoindre. 

je  fis  à nos  deux  payfannes  deux  ou  trois  de  ces 
que  fiions  équivoques  qu’on  fe  permet  a fiez  in- 
diferét  ement  le  jour  8c  le  lendemain  du  mariage. 


(i)  Nos  payfannes  de  France  reliemblent  à celles  d’An- 
gleterre , à-peu  près  comme  les  bergercs  de  Fontenelle 
à celles  de  Theffalie. 
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La  bien  j madame,  cesbonnnes-,  ces  innocentes 
créatures  répondirent  à ces  queftions  de  la  maniéré 
la  plus  nette  & la  moins  équivoque.  Madame  Bel  - 
mont  fe  tenoit  les  côtés  de  rire;  moi  j’ctois  fort  fé- 
rieux,  je  ne  revenuis  pas  de  ma  furprife.  On  a bien 
rai  Ton  de  dire  que  les  extrêmes  fe  touchent,  J’ad- 
mirois  comment  de  fi m pies  payfannes,  qui  font  de 
toute  la  fociete  les  eues  les  plus  rapprochés  de  la 
nature,  teflemblent  a nos  gens  du  bel  air,  qui  en 
four  le  plus  éloignés.  Lil-ce  que  la  pudeur  eft  une 
ûiTàire  de  convention  , que  les  uns  n'ont  point  en- 
core admife , que  les  autres  ont  déjà  rejertée  ? 
Non,  ce  n eh  point  cela  C ell  qu’un  vice  peut 
naître  egalement  de  1 ex t terne  ignorance  & de  i’ex- 
trenie  rafinemeiit.  .Entre  ces  deux  extrêmes  fe  trou- 


vent nos  modeftes  bourgeoifes  & la  vertu.  Plus 
l’intérieur  fe  corrompt,  plus  l’extérieur  fe  com- 
pofe  , fans  doute  ; mais  quand  la  corruption  eft  à 
fon  comble , alors  il  n y a plus  de  mefmes  à garder  ; 


on  néglige  même  les  apparences  , & on  colore 
du  nom  de  tranchife  certe  impudence  du  vice 
q».i  fs  mon  ne  dans  fa  nudité.  Les  paylannes  ue- 
chenc  par  un  défaut  de  formes  qu’elles  ignorent  • 
les  i armennes,  par  un  oubli  de  ces  memes  formes, 
qu’elles  méprifent. 

On  n’attendoir  que  madame  la  duchefïe  pour 
aller  a 1 églife  : des  qu’elle  parut  , on  l’entoura  „ 
on  lui  bai  fa  les  mains  f on  lui  donna  mille  bé- 
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nédi&ions  ; ce  moment  me  reconcilia  avec  elle  t 
elle  eft  donc  bonne  au  fond  , puifque  fes  vaf* 
faux  (1)  l’aiment,  dant  un  tems  où  les  valTaux 
outragent  de  haïlTent  leurs  feigneurs.  . . . 

Au  lieu  d’aller  à l’églife  avec  les  autres,  je 
m’acoftai  d’un  robufte  payfan  , qui  en  regardoit 
d’autres  jouer  au  palet,  de  qui  m’avoit  paru  plus 
hardi  ou  plus  téméraire  que  fes  camarades.  Je 
l’entraînai  infenliblemenc  du  côté  de  l’avenue, 
en  débutant  par  ces  propos  vagues  & infignifians 
qui  mafquent  le  but  où  on  veut  arriver:  je  vais 
tâcher  de  me  rappeller  cette  converfation.  . . . 


( i ) Ce  mot,  proferit  par  raiïemblée  nationale,  dé- 
troit difparoître  de  toutes  les  langues  : nous  nous  en- 
gageons folemnellement  ici  , de  l’effaccr  à une  troificm® 
«éditioa. 


( ZT  ) 


CHAPITRE  IV. 


Entretien  politique  de  V Auteur  avec  un  P ay fan. 

Ls  Paysan. 

Ainsi,  Moniteur,  vous  croyez  que  l’impôt  ter- 
ritorial palFera  ? 

l’  A u T e u R. 

Il  y a plus  , je  vous  dis  qu’il  eft  pafTé  : oui , 
mon  ami , il  eft  palTé. 

Le  Paysan,  en  me  toifant. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  votre  ami  ? Je  ne  fuis 
point  votre  ami,  moniteur;  je  ne  vous  connois 
point,  vous  ne  meconnoiffez  point.  Nous  Tommes 
tous  égaux  : traitons  nous  donc  avec  égalité  j c’ell 
mon  avis. 

L Auteur,  un  peu  déconcerté. 

Avec  égalité.  Toit  : c’efl:  ma  chimere  que  l’é- 
galite.  Eh  bien  , monlieuc  , que  dites  - vous  de 
l’impôt  territorial (1)  ? 


(i)  Moi  je  dis , que  h par  l’impôt  territorial  on  a ima- 
giné de  foulager  le  peuple,  c’eit  une  bien  étroite  & bien 
faufîe  fpéculation.  Le  peuple,  qui  n’a  rien  , achète  tout  , 
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Le  Paysan. 

Pardi  ! que  voulez-vous  que  j’en  dife?  ça  ne 
nous  regarde  point  : l'impôt  territorial  ne  regarde 
que  les  propriétaires.  Les  propriétaires  paieront:. 
A tout  feigneur,  tout  honneur  ; c’efit  mon  avis. 

L'  A U T F.  U R. 

Oui,  mais  les  propriétaires,  payant  îe  dixième 
on  le  douzième  de  leurs  biens  , ha  useront  le 
prix  de  leurs  fermes  , <5c  le  fermier  hauflera  le 
prix  de  fes  denrées  ; l’impôt  territorial  tombera 
donc,  en  derniere  analyfe,  (ur  le  confommateur 
ce  Parti  fan  ? 

Lf.  Paysan. 

Ça  n’efi:  pas  jaffe , morbleu,  ça  n’eft  pas  jude. 
Il  m’efl  avis  que  , puifque  l’alLemblée  nationale 
nous  a débarralTes  de  la  gabelle,  des  francs  fiefs, 
des  dîmes.  . . . elle  doit  achever  fon  ouvrage  , Si 
Opprimer  tout- à -fait  les  aides  & l’impôt  terri- 
torial. Il  faut  battre  le  fer  tandis  qu’il  eft  chaud; 
c’eft  mon  avis. 

L’  A U T E U R. 

Et,  lorfque  vous  ne  paierez  plus  d’impôts,  qui 


Si  ne  vend  que  fes  bras.  L’impôt  territorial  doit  faire 
hauffer  le  prix  des  denrées,  le  prix  des  denrées  tombe 
furie  confommateur.  C’eft  donc  fur  le  confommateur  , en 
derniere  analyfe,  que  tombe  l’impôt  territorial. 


( M ) 

vous  défendra?  qui  vous  jugera  ? qui  paiera  les 
troupes  ? qui  entretiendra  le  roi  ? 

Le  Paysan. 

Qui  nous  défendra  ? nous-mêmes.  Qui  nous 
jugera  f M.  le  curé.  Qui  paiera  les  troupes  ? 
nous  n’en  avons  plus  befoin.  Qui  entretiendra  le 
roi  ? fon  domaine  &c  les  biens  du  clergé.  N’eft-ce 
pas  votre  avis  ? 

L’  A U T E U R. 

Mais  on  va  vendre  in  ce  dam  ment  les  domaines 
& les  biens  du  clergé  pour  payer  les  dettes  de 
l’état.  Nul  état,  nul  ordre  de  fociété  ne  peut 
fubfiller  fans  impôt  ; il  faut  néceflairement  que 
vous  donniez  une  partie  de  votre  bien  pour  alTurer 
l’autre.  Outre  l’impôt  territorial  , vous  paierez 
encore  le  timbre  & la  capitation. 

Le  Paysan. 

Non,  je  vous  jure  , je  ne  paierai  point  tout  cela  ; 
à quoi  nous  auroit  donc  fervi  une  a lîemblée  natio- 
nale , fi  on  n’eût  fait  que  changer  le  nom  des 
impôts  ; s’il  falloir  payer  comme  auparavant  ? 
Non,  non,  je  ne  paierai  plus  pour  engrailfer 
des  commis,  des  fecrétaires  , des  minilires  de 
des  laquais.  Avons-nou  s befoin  d’entretenir  des 
prêtres  tk -des  ioldars  , quand  nous  pouvons  nouç 
battre,  de  prier  tout  aulîi  bien  qu’eux  ? Que  cha- 
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( M ) 

cnn  faiTe  fou  métier , & les  vaches  feront  bien» 
gardées  ; c’eft  mon  avis. 

LAUTtü  n. 

Vous  ne  fongez  pas  que  vous  allez  directement 
contre  les  décrets  de  l’ademblce  nationale  ; 6: 
qu’en  augmentant  le  défotdre  par  vos  refus  &i 
vos  défobéiffances , vous  vous  expofez  à perdre 
le  fruit  de  fes  travaux  , de  tout  le  bien  qu’elle 
a voulu  vous  faire, 

Le  PaysAn,  apres  un  moment  de  filtnce. 

Je  ne  fais  des  décrets  que  ce  que  M.  le  curé 
nous  en  lit  au  prône  ; 5c,  entre  nous  , M.  le 
cuié  ait  fi  bête  ou  fi  méchant  , qu’il  ne  nous  tait 
jamais  d’êîi  uheation  raifonnable  : mais  nous  avoirs 

z i 

un  VL  Y Etourneau  >a.nc\Qx\ avocat  ( i), homme  favant 
comme  les  livres,  5c  brave  comme  un  lion,  qui 
lit  rous  les  jours  Y Ami  du  Peuple , le  P.  Duchêne , 
le  Rogomïfle  5c  les  Révolutions  de  Paris  ; c’eft  lui 
qui  nous  met  le  cœur  au  ventre,  qui  nous  affûte 
que  nous  ne  paierons  plus  lien  ; que  les  affgnats 
paieront  tout  ; que  nous  n’aurons  plus  ni  commis, 
ni  pierres,  ni  nobles  : que  les  impôts  5c  la  linance 
font  des  mots  d’efclave  ; que  lorlqu’on  donne  de 
l’argent,  on  a bientôt  des  fers  ; que  nous  femmes 
libres  enfin,  5c  que  par  droit  5c  par  raifon,  cha- 
cun eft  maître  en  fa  maifon  ; 5c  c’eft  mon  avis. 


(i)  On  a dit  dans  l'alTcmblce  même, que  les  avocats  nous 
faifoient  plus  de  mal  que  les  inondations,  Qui  le  croira  ? 


( M ) 

L’  A U T E U R. 

Gardez-vous  de  croire  cec  ancien  avocat  ; c’efl 
un  fripon  qui  vous  conduit  droit  dans  le  fond 
d’un  précipice.  Vous  êtes  libre  fans  doute  , triais 
votre  voilin  l’eft  aulli , il  l’efi:  autant  que  vous  : 
notre  liberté  a pour  terme  celle  des  autres.  Des 
que  vous  êtes  convenu  de  vivre  en  (ociété,  il  faut 
bien  vous  foumertre  aux  loix  de  la  fociété.  Seul 
vous  ne  pouvez  rien  faire  , vous  êtes  moins  fort 
que  votre  cheval  , moins  agile  que  votre  char  , 
moins  couvert  que  vos  moutons.  Vous  avez  donc 
befoin  des  fecours  d’autrui  pour  vous  garantir  des 
a Hauts  des  brigands  <5e  des  bêtes  féroces , des 
rufes  &£  des  pièges  des  pallions,  & des  intem- 
péries des  faifons.  Or,  pour  obtenir  des  fecours 
d'autrui  , il  faut  en  donner.  L'expérience  <k  la 
raifon  vous  prouvent  que  , feu!  & dénué-de  fecours, 
vous  ne  pouvez  vous  procurer  les  chofes  nécef- 
faires  à votre  félicité  ; vous  vivez  avec  des  êtres 
libres,  fenfibles,  intelligens , occupés  comme  vous 
de  leur  bonheur,  & qui  ne  vous  feront  favorables 
qu’autanc  que  leur  bien-être  s’y  trouvera  intéreffé. 
Sans  relation,  fans  loi,  fans  impôts,  fans  rapports 
d’intérêts  & de  befoins,  vous  retombez  dans  un 
état  mille  fois  pire  que  celui  d’où  vous  fortez. 
Lorfque  vous  n’aurez  ni  tribunaux  , ni  troupes 
réglées,  ni  prêtres,  ni  loix,  les  bngands  vien- 
dront en  foule  brûler  vos  granges , égorger  vos 


( ) 

e.jfaîis , violer  vos  filles.  Les  ennemis  fia  dehors 
iw  joindront  a ceux  fin  dedans  pour  ne  faire  de 
la  Fiance  qu  un  vaite  tombeau  ; <Sc  fi  vous  avez 
le  malheur  de  fi ir vivre  à cette  affreule  révolution, 
vous  n aurez  pas  un  ami  qui  vous  confoie  , pas 
un  pierre  qui  vous  ofire  la  douce  perfpeéèive 
d’une  autre  vie  {<}. 

Le  Paysan. 


On  cherche  à nous  effrayer  par  de  grands  mots 
& de  fa  u fie  s mefures  ; mais  je  vous  préviens  qu’on 
n’y  parviendra  pas  : en  un  mot,  il  ne  faut  pas 
tant  fie  beurre  pour  faire  un  quartron.  Nous  avons 
juré  fie  ne  rien  payer  , & c’eft  mon  avis. 

I-’  AUTEUR. 

Serment  imprudent , Sc  qui  ne  peut  pas  vous 
lier  j vous  en  rappellerez  comme  d’abus,  lorfque 
le  calme  aura  ramené  la  raifon. 

Le  Paysan. 

N’allez-vous  pas  croire  que  nous  avons  perdu 


(i)  Si  on  vouloir  fuppiimer  eerrains  appareils,  qui 
font  boire  douloureufemenc  6c  à longs  traits  le  calice 
de  la  mort,  j’avoue  qu’il  n’y  a pas  de  miniftere  plus  fu- 
blimc  6c  plus  touchant  que  celui  d’un  prêtre,  qui  nous 
y prépare,  & applanit  les  difficultés  de  ce  terrible  paf- 
faSc 


• • * • « « 


la  rai  Ton  \ que  nous  f amines  fous  parce  que  nous 
femmes  éclairés  par  la  connoiffance  des  droits  de 

l'homme  ? 

L’  A U T E U R. 

Te  parie  que  vous  ne  l’avez  pas  comprife,  cette 
déclaration  des  droits  dont  vous  parlez. 

Le  Paysan. 

Je  l’avoue,  mais  on  nous  l’a  expliquée;  & , 
morbleu  j je  me  fouviens  qu’on  y dit  : « que  les 
„ citoyens  ont  le  droit  de  conflater  par  eux*memes 
,,  ou  par  leurs  repréfentans  la  neceflite  de  la  cou* 
» tribution  , de  la  conlenrir  librement,  d’en  fui- 
» vre  l’emploi,  d’en  déterminer  la  quotité,  1 ai- 
„ lierre  & le  recouvrement.  » Nous  pouvons  donc 
la  refufer  l c’eft-il  bien  vrai  ? de , comme  on  dit , 
abondance  de  bien  ne  nuit  pas  ; c’eil  mon  avis. 

L’  a u T e u R. 

Abondance  de  fens  nuit  toujours.  J’ai  grand 
peur  que,  plus  lot  que  plus  tard,  vous  ne  pleuriez 
bien  amèrement  les  fottiies  & les  folies  qu’on 
vous  fait  dire  de  faire.  . . . 

L E P A Y s A N. 

Comment  l’entendez-vous  ? 

L’  A U T E U R. 

Ab  1 pas  autre  chofe,  linon  que  vous  ignorez 


les  dangers  de  votre  eoncîui 
éclairerez  par  vos  fautes  : qu 


lutiite  j que  vous  vous 
> qu’on  punira  les  plus 


mutins  , & que  les  autres  redeviendront  doux 
comme  des  mourons. 

Le  Paysan,  avec  un  mouvement  de  colere. 

Non,  de  par  tous  les  diables,  nous  ne  rede- 
viendrons plus  moutons  \ nous  nous  fommes 
allez  long-tems  laide  manger  la  laine  fur  le  dos; 
nous  ferons  déformais  loups,  tigres^  bêtes  féroces 
s’il  le  faut  : pour  moi  , je  vous  déclare  que  j’ai 
un  fufil  à deux  coups,  une  hache  & une  faulx 
au  fervice  de  ceux  qui  voudront  efTayer  de  me 
rappeller  à ce  que  vous  appeliez  la  raifon.  Et  je 
veux  que  le  diable  m’emporte,  fi  je  ne  palfe  pas 
trois  balles  au  travers  du  corps  du  premier  j...  f... 
qui  viendra  me  demander  une  gerbe  ou  de  Par- 
gent  ; voila  mon  avis  : vous  l’avez  entendu,  Mon- 


Vous  êtes  extrêmement  violent,  Monfieur 
ce  n’eft  pas  le  moyen  de  nous  entendre. 


Et  qui  vous  dit  que  je  veuille  vous  entendre  ? 
Qui  vous  prie  de  me  donner  des  confeils  ? vous 
tes  un  ariftocrate,  Monfieur  ? 


neur. 


L’  a u T e u R 


Le  Paysan. 


( 1?  ) 

L’  A u t t u r , froidement „ 

Je  fuis  françok  6c  citoyen.  . . . 

I.  e P A y s a n j e n s'approchant  de  mol. 

Je  vous  demande  fi  vous  êtes  arifîocrate? 

L A u t e u r,  encore  plus  froidement 

Que  vous  importe  ? quel  droit  avez-vous  de 
m’interroger  ? 

Le  Paysan. 

Un  droit  bien  reconnu  , celui  du  plus  fort. 
Savez-vous , qu’en  faifant  fcnner  le  tocfln  , jo 
pourrois  vous  faire  égorger  vous  6e  tous  les  arif- 
tocrares  du  château  ? bien  sûr  enfuite  d’obtenir 
1 abfolution  de  meilleurs  le  Chapelller , Barnave 
Lameth  6c  Roberfplerre , ennemis  jurés  des  châ- 
teaux 6c  des  arîfcocrates. 

L’  a u t e u r , avec  mépris. 

Eil:- ce  encore  M.  l’Etourneau  qui  vous  gîide 
ces  bonnes  6c  honnêtes  inf ouations? 

Le  Paysan. 

C’efl;  le  diable,  fi  vous  voulez,  peu  vous  im- 
porte. Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot.  S’il  vous  prend 
jamais  envie  de  me  dénoncer  à votre  garde  na- 
tionale, dont  je  me  mocque  comme  de  ça,  il 
ne  faut  pas  que  l’innocent  patifle  pour  le  cou- 


( 3°  ) 

pable  : apprenez  donc,  Moniteur,  que  je  me 
nomme  Maure  Jean- Jerome- Martin  Roucher , fer- 
mier du  grand  Luard  parodie  de  R Je  ne 

crains  pas  qu’on  me  connoifie  ; ;î  n’y  a que  les 
fripons  qui  craignent  la  lumière  & la  lanterne 
comme  dit  notre  ami  Camille  DeJ moulins , &c  c’eft 

mon  avis Maître  Jean- Jerome- Martin 

Roucher  me  quitta  brnfquemenc  après  cet  info- 
lente  pétarade  , & me  laiila  pénétré  de  chagrin 
de  fon  ignorance  & de  nos  malheurs  (1). 


CHAPITRE  V. 

Un  bon  cure. 

Mon  chagrin  fut  tel  3 qu’il  me  fut  imposable 
de  prendre  aucune  part  aux  plaihrs  de  la  noce. 
Je  ne  vis  plus  parmi  ces  paylans  qui  fautoientj 
buvoient  & chantoient  fi  gaîment , qu’un  tas  de 
mutins  que  le  premier  fripon  pouvoir  mettre  en 
jeu  ôc  armer  contre  l’ordre  public.  Je  commu- 
niquai mes  craintes  & mes  réflexions  au  curé  de 
Nouans,  qui  m’écouta  d’un  bout  à l’autre  avec 


(0  Ce  n’eil:  que  dans  l’i vreiTe  , ou  lorsqu’ils  font  rafTem- 
blés  que  les  payfans  font  mutins  J fobres  de  ifolés,  ce 
font  d’autres  perfonnages. 


( ) 

cet  air  tranquille  que  vous  lui  connoifle2,  &:  qui 
«du  même  air  me  répondit: 

“ Les  payfans  , en  effet , font  montés  à un 
point  d’effervefcence  ou  d’exaltation  qui  fci'oir 
effrayant  pour  quiconque  n a pas  vécu  dix  ans  au 
milieu  d’eux  ; mais,  croyez-moi  , ils  ne  font  ni 
audi  dangereux  , ni  aufîî  coupables  qu’ils  le  pa- 
roillent  : on  profite  de  leur  ignorance,  on  abufe 
de  leur  limpliciré  pour  les  entraîner  dans  la  ré- 
volte , 8c  en  faire  les  inftrumcns  de  la  révolu- 
tion. On  ne  celle  de  les  échauffer  contre  tout  ce 
qui  s appelle  prêtres,  moines,  nobles,  commis, 
financiers  , qn  on  leur  prclente  comme  les  enne- 
mis jutes  de  la  révolution  , comme  des  détno- 
phages  qui  voudroient  les  manger  à leurs  petits 
foupers.  Ah  ! qu’ils  font  criminels  8c  dangereux, 
ces  infâmes  écrivains  , qui  de  leur  amre  obfcur 
répandent  dans  nos  campagnes  le  mordicanc  virus 
qui  les  dévore  (i)  ! Cespolilfons  faméliques  nous 
envoient  toutes  les  femaines,  tous  les  jours,  des 
libelles  affreux  8c  incendiaires  contre  la  n-  biefie 
la  religion  , les  mœurs,  & le  clergé,  fous  le  vain 


(O  Des  quatorze  cents  & quelques  journaux  dont  nous 
fouîmes  riches  aujourd’hui  , combien,  excepfé  îe  r. noni- 
!eur’  en  comptez  vous  de  fages  ëc  d'impartiaux  ? Et  encore 
Je  moniteur  ! ....  & l’on  dit  que  nous  pouvons  nous 
■alïurer  de  faits  anciens  ! Savons-nous  feulement  ce  ouï  fe 
pihe  »ous  nos  yeux?  Ah  ! oui  , le  témoignage  des  hommes  ! 
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prétexte  que  la  noblefle  & le  clergé  vexerenfc 
autrefois  les  peuples.  Ceux  de  nos  payfans  qui 
favenc  lire  courent  ces  nouvelles  & les  dévorent 
avec  une  avidité  qui  ne  le  cède  pas  même  à celle 
du  vin  ou  du  tabac.  Ils  lifenc,  6c  l dent  mal  , tout 
ce  qui  ne  Batte  pas  leurs  pallions  & leurs  préjugés. 
Tout  ce  qui  les  flatte,  au  contraire,  écrit  d'un 
ftiie  aroflier  Sc  approprié  à la  choie  , ils  le  lifent 
bien  & le  retiennent,  comme  devant  former  dé- 
formais leur  code  & leur  évangile  ; ils  vont  en- 
fuite  au  cabaret,  ils  boivent,  chantent  haran- 
guent tour-à-tour  , ils  s’animent  les  uns  & les 
autres  ; ils  s’excitent,  ils  fe  battent  les  flancs  pour 
aller  combattre  les  ennemis  imaginaires  donc  on 
leur  parle.  11  n’eft  plus  queftion  alors  que  d’élever 
des  potences  & de  couper  des  têtes.  Heureufemenc 
ils  s’en  tiennent  aux  menaces  , mais  ces  menaces 
mêmes  fonc  criminelles.  Elles  les  accoutument 
au  fang  & je  crains  qu’à  force  de  parler  impu- 
nément de  couper  des  tetes , des  furieux  ne  ha- 
fardent  d’en  couper  en  effet. 

» Que  faire,  quel  remède?  la  violence  fe- 
roic  dangereufe  ; la  douceur  & la  patience  me 
paroilTent  des  expédiens  plus  fûrs  : ce  peuple  eft 
bon  , il  efl:  égaré,  il  efl:  exafpéré , il  faut  1 éclairer , 
il  faut  le  ramener  avec  bonté.  La  bonté  efl:  le 
charme  puilfant  qui  fubjugue  les  coeurs  les  plus 

féroces  y c’eft  la  lire  d’Orphée  qui  agit  fur  les 

rochers  ; 
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rochers,  & bâtit  des  viiles.  Mes  paroifliens  font 
tranquilles  au  milieu  des  troubles  qui  vous  agitent. 
Ils  ne  re fuient  de  payer,  ni  les  aides j ni  la  taille; 
m la  capitation.  Vous  n’entendez  parler  au  milieu 
d’eux  ni  de  couper  des  têtes,  ni  de  brûler  des  châ- 
teaux. Pourquoi  ? c eft  que  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution  jufqu’à  ce  jour,  ils  ont  eu 
la  plus  grande  confiance  en  moi;  ils  ont  fuivi 
de  point  en  point  la  marche  que  je  leur  ai  tracée; 
iis  m’ont  couîulré  fur  les  décrets  , les  décrets 
n’ont  reçu  ni  faufile  interprétation  , ni  dangereufe 
application. 

Si  tous  mes  confrères  avoienc  fuivi  cette  mar- 
che ; fi  au  lieu  de  s’engouer  étourdiment  des  avan- 
tages que  leur  prometcoit  M.  Neckcr , ils  avoienc 
daigné  réfléchir  fur  la  fainceté  Sc  fur  les  moyens  de 
leur  miniflere,  je  mets  en  fait  qu’ils  enflent  épargné 
les  trois  quarts  des  maux  donc  on  fe  plaint.  Nous 
n’avions  qu  une  force  d’inertie  à employer  dans 
cette  redoutable  crife.  Au  lieu  d’accélérer,  par 
un  zele  imprudent,  & des  fermons  furieux,  les 
mouvemens  d’une  machine  déchevillée,  ils  dé- 
voient oppofer  à fa  chute  précipitée  l’afeendanc 
de  leur  caradere,  & l’égide  falutaire  de  la  reli- 
gion. lis  ne  1 ont  pas  fait qu’eft-il  arrivé?  Le 

pouvoir  executif-  efl:  paraly  fé , les  loix  font  muettes, 
la  religion  efl:  anéantie;  une  guerre  fourde  fe  fo- 
mente encre  les  gens  de  ville  & ceux  de  la 

C 
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campagne;  la  plupart  des  municipalités  font  ré- 
duites à la  cruelle  alternative,  ou  de  manquer  à 
leurs  devoirs,  ou  d’en  courir  la  haine  des  peuples. 
Et  telle  eft  leur  affligeante  poinion,  qu’elles  fonc 
à chaque  inftant  prelîees  entre  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens  & la  hache  des  bourreaux.... 

O 

Nous  avons  eu  bien  des  troubles  en  France  j 
.Moniteur,  & quelques  révolutions;  celle-ci  ne 
nous  étonne  que  parce  qu’on  eh;  toujours  plus 
vivement  Frappé  de  ce  qu’on  voit  que  de  ce  qu’on 
entend;  mais  le  philofophe,  attentif  aux  événe- 
mens,  avoit  prévu  celui-ci  3 parce  qu’il  e(l  toujours 
facile  de  prévoir  un  effet  quand  on  fait  en  méditer 
la  caufe.  ( i } La  caffle  des  révolutions  a varié,  &c 
doit  varier  lelon  la  différence  des  tenus  , &c  le 
jeu  des  pallions.  Tantôt  c’efl  le  fanatifme  reli- 
gieux qui  met  les  armes  à la  main  des  peuples 
iert  de  prétexte  à l’ambition  des  qrands  ; tantôt 
c’eft  le  fanatifme  de  la  liberté  qui  fert  de  pré- 
texte à l’humiliation  des  grands  & d’inftrument 
! la  fureur  des  peuples.  Là,  un  Robert- lc-Coq  fou- 
tient  que  les  rois  fonc  maudits  de  Dieu.  Ici,  un 

(i),On  peut  également  prédire  l’époque  dune  révolu- 
tion en  Angleterre  , Elpagne , en  Ruffie , Scc.  Par-tout 
eù  il  y a DÉFICIT  , il  y a un  germe  de  révolution.  Ce 
gernae  fe  développe  lentement  , & l'on  peut  prévoir  , à 
dix  ans  près  , fa  maturité  & l’on  explolion.  Jean-  Jacques , 
V oltaïre  , Mubïy  , Panchaud f Choifeul , Richelieu  avoient 
prévu  la  nôtre. 
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abbé  Faucha  nous  apprend  que  les  ariftocrates 
ont  crucifie  Jefiis-Chriit.  Chaque  fiecle  a (a  folie, 
oc  cnaque  homme  a fa  marore.  Tout  s’sft  calmé  , 
tou.  f-  calmera,  <5c  apres  1 orage,  nous  verrons 
revenir  le  beau  terns.  Avez  vous  ouï  parler  des 
loix  agraires  demandées  par  les  pajfans  du  Cba- 
rolois,  & des  directoires  fuprêmes  (F)  décidés 
in  petto  t par  les  bouldcgues  de  l’afiemblée?  C’efl- 
li  que  j’attends  les  uns  ô:  les  autres.  Ce  fera 
le  terme  de  nos  maux  , parce  que  de  l’excès  du 
défordi e on  a toujours  vu  renaître  l’ordre  & la 
patx.  Nous  nous  rallierons  autour  du  trône  comme 
autour  du  feui  rempart  de  notre  falut  ; & vous 
verrez,  Monfieur,  que  toute  cette  longue  fa  fée 
ie  terminera  par  quelques  coups  de  pétard,  mais 
fans  danger,  fans  efFufion  de  fang(i). 

(O  On  parle  aujourd’hui  d’un  congrès  formé  par 
les  départemens  , & donc  le  roi  fera  le  préfidenc  "eu 
le  ftathouder. 

(z)  Ce  font  des  curés  de  cette  efpece,  & non  pas  ces 
fanatiques  brûlots  dont  la  révolution  s’honore,  qu’oa 
avait  en  vue,  lor,  qu’on  a die,  en  parlant  de  leurs  fane* 
tions,  que  c etoi  t une  véritable  magistrature,  une  magis- 
trature immédiate  , d’autant  plus  efficace  , qu’elle  régnât 
par  les  moeurs  & fans  contrainte,  qu’elle  fendoit  a pré- 
venir les  défordres,  plus  encore  qu’à  les  réprimer  ; qu« 
c ctoit  lur-rout  par  la  bienlailance  qu’elffi  fe  faifoir  fenrir  ; 
que  c’étoit  auc  œur  qu’elle  parloir  , & au  cceur  de  1 ’efpece 
d homme  la  plus  nombreufe,  de  peut-être  Ja  moins  inté- 
reiTée  au  repos  de  la  fociété  .... 

C 2. 
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....  Je  le  defire  plus  que  je  ne  le  crois,  dis-je 
au  curé.  Rentrons  dans  le  failon. 


C A A P I T R E VI. 

Les  nouvelles . 


M.  de  Clinch 


emore  arrivoir  en  même  rems 


que  nous , tenant  une  poignée  de  lettres  Se  de  pa- 
piers publics. 

' Voila  des  nouvelles,  me  dit  tout  bas  Sophie 
de  Courcite,  nous  en  aurons  par-dedus  la  tête. 


— Les  nouvelles  font  curieufes,  dit  M.  de 
Clinchemore.  Oh!  rrès-curieufes,  je  vous  allure; 
ces  Dames  feront  bien  ailes  d’en  entendre  la 
lecture,  malgré  leur  dépit  ariftocratique....  E z les 
paquets  s' ouv voient  : écoutez. 

,c  L affemblée  nationale  avance  à pas  de  géant 
veis  te  but  de  fes  immenfes  travaux  : tout  feroit 
fini,  loix  & conftitution  à la  mi-décembre,  fi 
Ion  ne  craignoit  une  petite  réfurre&ion  du  pou- 
voir exécutif  vers  le  premier  de  l’an.  Mais  , pour 
étoulfer  julque  dans  fon  germe  cet  embryon  mo- 
nai chique,  on  doit  déclarer  à cette  époque  la 
reine  convaincue  d’adultere  , Se  fes  enfaus  bâ- 
tards 5 c eft  un  coup  de  partie, 


liors  d ici...  je  n’eus  pas  le 


( 57  ) 

>*  Pour  parer  ce  double  coup,  on  travaille 
nuit  & jour  à creufer  un  double  fouterrein  , qui 
communique  d’un  côté  au  château  Saint- Ange, 

& de  l’autre  au  camp  de  Jalès.  Par  celui-ci,  le 
roi  doit  Te  rendre  au  milieu  des  mécontens  , ÔC 
de  là  proclamer  traîtres,  bulgares  & blafphêma- 
teurs  tous  les  dépurés  du  côté  gauche  ; par  ce- 
lui-là , la  reine  doit  rendre  vilue  à Cagliojlro 
louper  avec  fa  mere,  fon  grand  pere  , philippe 
de  Bourgogne,  Cléopâtre  & julesCéfar,  & ob- 
tenir de  ce  confeil  de  revenans  , les  moyens  d’é- 
crafer  fans  retour  la  faéàion  d’Orléans. 

s<  Le  duc  d’Orléans  a été  infulté  aux  Thuileries 
par  M.  Goguclat  , &c  a refufé  de  fe  battre  avec 
cet  inconnu  , attendu  qu’un  prince  du  fang  fera 
toujours  au  detîus  d’un  fimple  citoyen , malgré 
les  décrets  de  l’alTemblée.  ( Ce  procédé  n’eft  ni 
conftitutionnel  ni  démocratique.  Le  prince  devoit 
au  moins  allîgner  fon  agrelLeur  au  comité  des 
rapports  , ou  le  déférer  à celui  des  recherches. 

“ Quatre  fantômes,  les  pieds  dans  l’eau,  les 
mains  remplies  d’or,  la  tète  couverte  de  feu,  ont 
apparu,  au  milieu  de  la  nuit , au  ci-devant  comte 
de  Mirabeau  ,&  lui  ont  crié  d’une  voix  terrible  : 
tout  eft  perdu,  Mirabeau,  fi  vous  n’écrafez  l’in- 
fame  religion  de  Chrift.  ( Ah!  ceci  m’a  tout  l’air 
d’une  mauvaif  e plaifanteiie  d’un  noir.  ) >* 

c I 


35  l e roi  fait  tons  les  jours  la  partie  d’échecs 
avec  les  gardes  nationales,  & l’on  allure  qu’il 
a gagné  douze  francs  à un  cordonnier  de  h rue 
de  la  Huchette.  ( Vous  imaginez  bien  ,mefdames, 
S11  d n a pas  pris  l’argent.  ) 

w La  nuit  du  6 octobre , piece  nouvelle  en  cinq 
actes,  par  M.  Marat.  Acteurs  : le  duc  d’ Orléans , 
fous  la  figure  de  Therfite  ; le  comte  de  Mirabeau , 
fous  le  coftume  de  Charles  Xil-  les  deux  Laméth  , 
joue,  ront  les  deux  rôles  difficiles  de  traîtres;  les  Da- 
mes des  naîles,  reprefentées  par  les  duc  «l’Aiguillon, 

Chandeilos  & de  Laclos On  diltribuera  cinq 

mille  billets  gratis.  M.  Popu/us  3c  Mile.  Thé- 
r oigne  deMéricourt , joueront  dans  les  en rr  Actes...  « 
J>  Lundi,  13  novembre,  débuteront  chez  Nico- 
let  3 demoifelles  Hyacinte-  Défirée  Doucin  , 3c 
Angelique-Francoife  Bigot  j ci- devant  religieufes 
des  Annonciades.  Des  tailles  fv?e!tes  , des  figures 
ccleftes , des  gorges  admirables  font  efpérer  aux 
amateurs  plus  d’un  genre  de  fuccès  ». 

( Pius  d un  genre  de  fuccès  ! Je  parie  mille  louis 
que  les  charmantes  foeurs  s’entendent  point  cette 
finguliere  phrafe  ) 

Madame  Nocet  Continuez  > Moniteur,  s’il  vous 
plaîr,  3c  daignez  nous  faire  grâce  de  vos  commen- 
taires. 

Jeudi,  21  oétobre,  M.  l’abbé  Fauchet  propofa, 
dans  undifcours  extrêmement  touchant,  de  réunir 


( ) 

tons  les  .hommes  de  l’univers  fous  les  bannières 
de  l’amour  & de  la  maçonnerie  ; & attendu  que 
les  théologiens  font  la  caufe  unique  du  mal  moral , 
& les  gouvernemens  la  fource  véritable  de  tous 
les  défordres  politiques,  il  conclut  à fupprimer, 
ipfo  fado.  Us  gouvernemens  & la  théologie  , pour 
y fubftituer  la  dodrine  Symbolique  des  cabal- 

liftes 

Mlle.  Victoire.  J’affiftai,  avec  ma  tante,  à cette 


féance  de  la  confédération  univerfelle  j j’écoutai 
de  toutes  mes  oreilles  cet  abbé  qui  préchoit  tantôt 
avec  une  voix  mielleufe,  tantôt  avec  un  accent 
furieux  , & j’avoue  que  je  n’ai  pas  compris  une 
feule  phrafe  de  fon  difcours  : ce  n’étoit  que  vafies 
ruines  , harmonie  univerfelle  , bonne  efpérance , amour 
immenjc  , amour  infini,  & par-deffus  tout,  l e van- 
file  quil  faut  ramener  a l'unité  abjolue , a la  géné- 
ralité des  f reres  , au  foyer  central  ; & puis  une  cri  - 
tique de  Voltaire , & puis  un  éloge,  de  ces  mef- 
freurs  , tout  cela  faifoit  un  gahmathias  réfonant 
SC  fatigant  pour  l’efprit  autant  que  pour  les 
oreilles  (i). 


1 


( i ) Il  faut  que  cet  abbé  Faucbet  devienne  fou  fur 
fes  vieux  jours  , car  .îjen  ne  refîemble  mieux  à la  folie 
que  fes  pétarades  continuelles  , beaucoup  au-dcflbu»  des 
gambades  5c  des  farces  de  Polichinelle  fur  le  boulevard. 
On  a reproché  à cet  abbé  de  prêcher  contre  les  thto- 

c 4 
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le  Curé  de  Nouans  TV  V,,,V 
m 1 .r  J Y erojs  comme  vous 

madcmo] Telle  , & ;e  fawri:r  1 , , . * 

î ? *avois  lequel  admirer 

^p!us,  ou  de  l’indulgence  des  ndi-nr  1 
< infolence  de  l’orateur  en  foutane,  qui  prêdioic 

, “T  & \°hnnçe  du  t0”  1=  Plus  Langue  fli 
ie  pi  us  audacieux  ; qui 1 

teu^f  v*  Q“m  * ''^“Wede.  audi- 

’ vous  faurez mon  cher  curé,  que  c'cft  un 

parc,  pris  de  changer  la  religion  de  nos  ancêtres 

* de  "OUS  ramener  » la  religion  naturelle,  il  n'eft 
pas  rems  encore  d'annoncer  ce  grand  projet  ; il 
faut  y préparer  les  efprirs  : l'abbé  Faucher  eft 

; 7’T  de  Cr  partl  ; C’eft  le  "Vient  OÙ  viennent 
e fondre  & fe  diftiller  toutes  les  idées  creufes, 

abhrad.ons  & les  principes  des  novateurs.  11 

y en  avoir  cinq  mille  à cette  féance  ; comment 

n auroiem-ils  pas  applaudi  ? ils  carefloie.it  leur 
ouvrage. 

Continuez  M.  de  Clincbemore.  Je  vous 
demande  pardon 

M <*  Clinchemorc , M.  le  Chapelier  s'étant 
trouve  chez  des  filles  avec  des  tapageurs , pavés 
d.t-on  par 4e  clergé,  a reçu  des  foufflers  & des 
coups  de  canne,  & aéré  obligé , pour  fe  fouf- 
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traire  à un  traitement  plus  honteux,  de  fe  fauver 
pur  la  fenêtre  d’un  fécond  , fans  culotte  & fans 
chapeau.  I!  s eff  démis  la  cheville  du  pied  droic 
en  tombant.  ( Heureux  d’avoir  fauve  la  cheville 
ouvrière  dans  ce:te  bagarre!) 

j)  On  ptopole  de  marier  les  moines  avec  les 
35  filles  les  moins  corrompues  de  Paris  , &c  d’en 
» former  line  flinte  colonie  dans  l’île  d ’Otaïthi; 
» dont  les  loix  feront  calquées  fur  celles  de  l’ab- 
33  baye  de  Theleme  ? & rédigées  par  l’abbé  de 
3>  Saint  Phar. 

>3  Une  compagnie  chinoife  offre  de  prendre 
3>  toutes  les  cloches  de  France  à i©  fous  la 
33  livre  , prifes  fur  les  lieux  , ce  qui  doit  former 
3>  qio  millions  200  mille  livres.  ( Je  voadrois 
>3  favoir  ce  qu  on  fera  des  pierres  du  clocher  ? 
» Ma  foi , s’en  battre  eft  le  plus  expédient)  ». 

“ Typb-Saib  propofe  d’envoyer  à fon  coufin  le 
33  roi  de  France  2 milliars  600  millions  de 
3»  livres  tournois  , pour  payer  les  dettes  de  fon 
33  royaume , a condition  que  fou  royaume  lui 
>3  rendra  fa  couronne.  ( Nous  ne  voulons  point 
» de  (on  argent  à ce  prix-là.  ) 13. 

<f  On  a trouve  dans  les  caves  d’un  marchand 
>3  devin  de  la  rue  Saine  Jacques  , S 5 6 pipes 
» de  poudre  à canon  , dupoiees  de  maniéré  que 
3.  le  jour  des  morts,  à cinq  heures  du  matin, 
33  la  ville  endere  devoir.  fauter  à mille  pieds  en 


5» 
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l’air  , Sz  retomber  en  canelle.  ( Voilà,  par 
« exemple  une  infernale  machination  , dont  nous 
» devons  la  découverte  au  Pofîillon  par  Calais  )>». 

•c  L’Affembiée  nationale  n’a  plus  qu'une  grande 
» queftion  , c’eft  celle  de  la  dynaftie.  (queftion 
bien  importante  !.,...) 
ci  Les  impôts  direéts  ne  pa [feront  pas  450 
millions;  les  impôts  indirects  doivent  produire 
s>  à vue  de  pays  1 50  millions  , en  tout  6 00  mil- 
» lions  , dont  l’AlTemblée  nationale  difpofera 
33  annuellement.  » 

“ A commencer  à Noël  prochain  , les  femmes 
j3  ne  porteront  plus  ni  or,  ni  diamans  dans  leur 
s»  parure:  les  feules  femmes  des  députés  pour- 
3>  ront  porter  de  la  foie.  (Les  loix  fomptuaires 
» n’ont  jamais  plu  aux  femmes  : j’ai  lu  I’hiftoire.  ) 

Mme.  Belmont.  C’eft  ridicule  , c’eft  affreux, 
c’eft  extravagant  ; Ci  jamais  ce  décret  a lieu  , moi , 
je  vous  déclare  que  j’arracherai  les  yeux  à cent 
députés,  Sc.  . . . M.  l’abbé  A4  au  ri  entendant  crier 
à une  porte  des  Thuileries  , la  mort  de  M.  l'abbé 
Mauri , qui  veut  acheter  la  mort  de  M.  l' abbé  Mauri , 
donna  un  grand  fouffîet  au  cricur,  & lui  dit:  Tu 
peux  te  vanter , maraud , d'avoir  vu  un  revenant. 

Une  fecrete  expédition  fe  prépare  contre  l’An- 
gleterre. Si  ces  fiers infulaires  oncle  malheur  d’at- 
taquer nos  colonies  , c’en  eff  fait  de  leur  île  \ Soo 

“ / 
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mille  François  font  prêts  à s’embarquer  incognito, 
à faire  une  defcente  chez  eux  ; à mettre  tout  à feu  & 
à fang,  & à laifler  à la  polbérué  un  terrible  5c 
mémorable  exemple  d’une  vengeance  patriotique. 

M.  de  Clinchemore.  Je  n’ai  plus  que  deux  mots, 
<Sc  j’ai  fini.  M.  Charles  Lameth , travaillant  depuis 
long-tems  à fupplanter  M.  de  la  Fayette , vient 
de  recevoir  un  grand  coup  d’épée  dans  le  ventre 
de  la  main  , d’un  garde  national  (t). 

« AL  /’ Archevêque  d’Aix  a formé  un  appel  ad 
apojlolos  contre  tous  les  décrets  de  raffembîée 
faits  ou  à faire. 

La  Duchejje.  Qu’efc  ce  qu’un  appel  ad  apojlolos  ? 

AL  de  Clinchemore.  Je  vais  vous  expliquer  cela  , 
madame  ; c’eft  un  appel  que  les  apôtres.  . . dans 
le  tems  de  la  primitive  églife.  . . . lorlque  les 
bornes  des  deux  puilfances  n’étoient  pas  encore 
fixées.  . . . avoient  imaginé.  . . . pour  décliner  la 
jurifdi&ion  temporelle.  . . . dont  la  concurrence 
préfentoir.  . . . des  abus  ou  des.  . . . obftacies  à 

l’empiétement  de Ma  foi,  curé,  aidez-moi 

donc;  vous  devriez  favoir  cela  mieux  que  moi..  . . 

L’embarras  de  M.  Clinchemore  m’amufa  plus 
que  fies  nouvelles.  Meidames  Bel, mont  Sc  de  Jou- 

(i)  Celui  qu’il  a reçu  de  M.  de  Ca ft ries  n’a  eu  de 
fuires  dangerenfes  que  pour  fon  adverfairc.  Le  peuple 
eft  ben,  difoit-il  , le  jour  même  dcfoncombac.il  ell 
bon  pour  vous,  lui  répondit-on. 
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pli  lui  tombèrent  fut  le  corps  & le  criblèrent  de 
plaifanreries  fur  fon  appel  ad  apojlolos . 


CHAPITRE  VII.. 

habitudes. 

Ouï  lle  finguliere  manie,  dis- je  , au  chevalier 
de  Fontenaiy  quelle  paflion  pour  les  nouvelles  ! 
je  ne  crois  pas  un  mot  de  celles  qu’on  vient  de 
nous  débiter.  Il  y a plus  , c eft  qu’aucune  de  ces 
dames  n’en  croit  pas  davantage  : d’où  vient  qu’on 
écoute  toujours  avec  intérêt,  qu’on  débite  avec 
tant  d afïurance  des  benfes  , des  abfurdités  qui 
nous  font  perdre  un  tems  précieux,  & finiront 
par  nous  corrompre  le  caraétere. 

\ ous  avez  dit  le  mot , reprit  le  chevalier  $ 
c e fl:  une  manie,  une  vraie  paflion  , mais  c’efi  la 
palîion  du  moment.  Nous  reprendrons  nos  vieilles 
habitudes.  Nous  fommes  des  animaux  d’habitude, 
nous  marchons  a la  fuite  les  uns  des  autres  ? &c 
dans  les  mêmes  ornières.  Un  choc  , une  pierre 
nous  dérange  , nous  quittons  l’orniere,  mais  c’efi: 
pour  la  reprendre.  Laifiez  faire  au  rems , c’eû  un 
grand  maître,  Le  caraétere  d’une  grande  nation 
ne  change  point  ainfi  du  jour  au  lendemain  ; 8c 
les  habitudes  ont  un  tel  empire  fur  les  indi- 
vidus, que  c’efi  à leur  fyftême  que  nous  de- 
vons l’exercice  forcé  de  nos  facultés  mentales,  de 
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la  penfée , du  jugement,  de  l’efpric  & de  la  raifon, 
de  nos  penchans  , de  nos  deffrs,  de  nos  opinions 
& de  nos  principes , à plus  forte  raifon  les  habi- 
tudes d’une  nation  font  elles  indépendantes  des 
crifes  d’une  révolution  , 8c  de  l’inftabilité  des 

pallions  de  quelques  ambitieux 

— • A in  fi , Monfieur,  vous  penfez  que  l’oifiveté 
qui  forge  les  nouvelles  , & la  curiofité  qui  les 
adopte  , ne  font  que  l’effet  d’un  goût  éphémère, 
&c  pafferont  avec  les  caufes  qui  l’ont  produit. 

— Je  ne  dis  pas  cela;  faites-y  bien  attention. 
Je  dis  feulement  que  la  paflion  pour  les  nouvelles 
diminuera  avec  le  tems.  11  y aura  toujours  des 
oiiffs  & des  curieux.  On  débitera  toujours  des 
romans  politiques  j mais  il  y en  aura  moins,  beau- 
coup moins  dans  un  an  , qu’aujourd’hui.  Nous 
reprendrons , tour  doucement,  nos  occupations, 
notre  littérature  & notre  gaîté,  à laquelle  j’ai 
grand  regrer,  pour  mon  compte.  Encore  une  fois, 
l’affemblée  nationale  & les  journaux  n’auront  ja- 
mais le  pouvoir  de  changer  nos  habitudes,  fur 
lefq  uelles  j’ai  fait  quelques  réflexions,  dont  voici 
le  rélultat. 

Peine  & plaifir  ; voilà  les  deux  grands  mobiles 
de  tous  les  êtres  fenlîbles,  les  deux  pivots  fur 
lefquels  roulent  toutes  les  paflîons , la  fource  d’où 
dé  rivent  toutes  nos  habitudes. 

Midas  jette  de  bonne  heure  par  des  circonf- 
tances  favorables  dans  une  place  éminente,  a tel* 
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lement  contracté  l’habitude  de  l’empire,  que 
quoique  bête  , comme  l’écarlate  eft  rouge,  il  juge 
le  mai  te,  arrange  les  réputations,  ce  veut  mai- 
trner  jufqu’aux  événemens. 

Egle,  jeune  & gentille,  effrayée  de  deux  ca- 
taftrophesfuccein  ves,  parle  de  réforme,  de  conduite 
& de  Ion  mari.  Le  beau  militaire  paroît  brillant 
déglacés,  d’amour  & d’orgueil;  l’habitude  l’em- 
porte, Eglé  oublie  les  cacaftrophes,  la  fagelîe  & 
ion  maii. 

C 1 1 m v. n e i e retire  dans  un  couvent  pour  pleurer 
fes  fautes,  elever  fa  fille  & fuir  un  monde  dange- 
reux qui  commence  à la  rejetter  , un  directeur  aux 
joues  fraîches  & rebondies.,  lui  rappelle  ses  an- 
ciennes habitudes & lui  fait  oublier  fes  nouvelles 
réfolutions. 

C eft  par  habitude  que  M.  Linguet,  cédant 
aux  circondance,  vend  fa  plume  au  plus  offrant 
& dernier  enchériifeur. 

C’efl  par  habitude  que  M.  h Chape  Hier , joue 
un  jeu  d enfer  ; que  M.  Kolney  compofe  avec 
fes  intérêts  ; que  M.  Barnave  décide  fans  humanité; 

que  M.  de  Chabroud  rapporte  fans  logique  & fans 
équité. 

ed  par  habitude  que  nos  dames  graffeyenr, 
& que  nos  députés  fe  moquent  de  nous;  que  nos 
ouvriers  chantent , & que  les  bourgeois  fe  plai- 
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gnent,...',  que  nous  aimons  nos  rois,  5c  que  vous 
dételiez  les  nouvelles. 

» C’eft  à l’habitude,  dit  Montaigne,  de  donner 
forme  à notre  vie.  C’eft:  le  breuvage  de  Circe  qui 
di  verlifie  notre  nature  comme  bon  lui  femble  >*• 
Les  habitudes  des  vieillards  font  bien  plus  pro- 
noncées que  celles  des  jeunes  gens.  Ils  Ce  lèvent, 
ils  mangent,  ils  fortent,  ils  parlent,  us  content 
toujours  d’une  maniéré  uniforme  5c  à la  meme 

t 

heure. 

Dans  les  hommes,  on  trouvera  plus  commu- 
nément l’habitude  de  la  tempérance  de  légalité, 
du  courage,  de  la  fatigue,  des  exercices  vioiens, 
du  refpect  pour  les  loix  , du  fiîence,  ue  1 orgueil* 
de  la  dureté,  de  l’mfouciance  5c  de  la  droituie. 

Dans  les  femmes  on  trouvera  plus  aifemenc 
l’habitude  de  la  legérecé,  de  l’irréfolution  * du 
dépit,  de  la  défiance,  de  la  rufe,  de  la  colere  , 
des  préventions,  de  la  vanité , des  plaintes,  de  Ici 
compafiion , de  la  prévenance,  de  l egoiTme  , de 
l’îndifcrétion , du  bavardage  , de  la  délicatelle  oC 
de  la  domination. 

Le  défaut  <Sc  l’habitude  des  François  efb  d’avoir 
toujours  le  caradere  jeune  j par-là  il  eft  fouvent 
aimable  , & rarement  fur.  Adijfon  nous  appelle 
un  peuple  comique  3 5c  prétend  que  cette  gaiié  eft 
un  des  plus  grands  obftacles  à la  lagelfe  des 
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femmes.  ( i ) ôeîon  les  presbuériens,  qui  font  les 
gens  les  moins  gais  de  toute  la  terre,  une  femme 
qui  rit,  peche  contre  la  pudeur...  A propos, 
on  veut  établir  à Paris  une  foeiété  presbytérienne, 
& on  met  M.  Goupil  de  Préjeln  a la  tête  : ce 
vieil  enfant  veut  donc  être  mannequin  jufqu’à 
fon  dernier  foupir.  Le  défaut  & l’habitude  des 
Anglois , ell  l’indépendance  & la  fierté.  Ils  ne 
comptent  ni  les  égards  ni  les  attentions  parmi 
les  devoirs.  Ils  dédaignent  d’acquérir  ccs  manières 
polies,  ces  formes  enchanterefies  qui  font  les  dé- 
lices de  la  foeiété)  & donc  le  fentiment  faifoit 
dire  à Milord  Chejlelficld  , qu’un  fiançois  poli 
par  l’éducation  étoit  le  chef-d’œuvre  de  Part  & 
de  la  nature. 

Le  défaut  & l’habitude  des  Efpagnols  efi:  de 
méprifer  tout  ce  qui  n’eft  pas  efpagnol.  Leur  gra- 
vité efi  très-plaifante,  fur -tout  lorfqu’elle  fe 
manifefte  par  des  lunettes  & la  moufhcbe.  Si 
M.  U Chapellier  avoit  une  moullache  , il  n’v  a 
perfonne  qui  ne  fût  tenté  de  le  prendre  pour  un 
efpagnol. . .. 

Outre  les  habitudes  nationales  que  nous  par- 
tageons plus  ou  moins , nous  avons  tous  nos 


( i)  Un  autre  anglois,  non  moins  profond,  affure  dogma- 
tiquement que  fi  nous  Tommes  fi  frivoles  , c’efl  que  nous 
mangeons  de  la  foupe  & des  pattes  de  grenouille. 

habitude 
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habitudes  particulières,  un  accent,  une  démarche, 
un  maintien,  une  écriture,  jufqu’à  notre  manière 
de  nous mouchèr,  d’éternuer,  de  cracher.  Ces  habi- 
tudes fcforment  dès  l’âge  le  plus  tendre;  tenus, 
où  les  fibres  fe  plient  pins  aifiément , où  les  elprics 
circulent  avec  plus  de  rapidité,  où  les  molécules 
élémentaires  s’arrangent  dans  un  Qrdre  piefqu’inal- 
térable. 

« Quoique  j’aie  'été  dreffé , dit  Montaigne , 
autant  qu’on  a , pu  à Sa  liberté  & à l’indifférence, 
fi  eft-ce  que  par  nonchalance,  l'Habitude,  a déjà, 
fans  y penfer  , imprimé  fi  bien  en  moi  fcn. carac- 
tère” en  certaines  choies,  que  j’appelle  excès  de 

m’en  déoartir.  : <Sc  fans  m’effayer,  ne  puis  ni  dor- 
1 . . . 1 ; ; f * 
mir  fur  jour,  ni  faire  collation  entre  les  repas, 

ni  faire  des  enfans  avant  le  fommeii,  ni  les  faire 

de  bout,  ni  porter  ma  lueur,  ni  m’abreuver  d’eau. 

pute  , ou  de  vin  pur,  ni  me  tenir  nue  tète  long- 

rems,  ni  me  faire  tondre  après  dîner.  » 

Ne  vous  y trompez  pas.  Madame,  ce  n’efi.  plus 

le  chevalier  qui  parle  , c’efi:  moi.  C’eft.  moi  qui 


ai  cité  ou  copié  ce  paffage  de^Myntaigne , donc 
vous  aimez  le  fty ie  6c  les  penféeî. 
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CHAPITRE  VIII. 


Le  docteur  Ler. 


Nous  fort  ions  de  table  lorfqu’on  vint  l’annoncer. 
Sa  taille  courre  & ramadée  , fa  figure  longue  & 
mobile,  fies  yeux  vifs  , fon  regard  fin  & fa  grande 
perruque  me  l’auroienD fait  prendre  pour  Votange 
dans  les  Pointus,  fi  on  n’eût  annoncé  un  médecin. 
Il  fialua  Madame  la  ducheffe  , faîua  les  dames  , 
nous  falua  tous  d’un  air  goguenard  & familier 

r 

qui  me  donna  une  payable  idée  de  fon  origina- 
lité. 11  nous  dit  qu’il  avoir  dîné  à Saint-Germain , 

■j  lr  il’  y -*  i 

& qu’il  venoic  prendre  une  rafle  de  café  avec  nous. 
Si  vous’ n’étiez,  point  fi  occupés  de  votre  afiem- 
blce  nationale,  ajouta-t  il , fi  toutes  vospenfees. 


toutes  vos  paroles. ne  fe  rapportoient  pas  à ce 
centre  unique  de  merveilleux,  je  vous  raconte- 

rois  deux  ou  trois  miracles  de  ma  façon  ; mais 
allons  doucement , allons  doucement. 


La  duché j]'e.  Contez  toujours,  doéleur , nous  en 

* *x9  4 * i » ' y J t • « i i b I 1 ■ > fi  c > J 

croirons  ce  qu  il  nous  plaira. 

Le  docteur.  Madame  la  duchefie  n’ignore  pas 
quels  ravages  une  fievre  épidémique  ôc  con- 
tameufe  faifoit  dans  ces  cantons,  vers  la  fin  du 
mois  d’Aout  dernier,  lorfque  j’arrivai  de  Rouen: 
elle  n’ignore  pas  davantage  que  la  fcience  de  tous 


nos  dofteurs  de  U faculté  avoit  échoué  contre 
la  malignité  de  cette  fievre.  J'arrive,  )e  n,  em- 
pare de  l'ennemi , je  l'aptél.ende  au  corps  & le 
teiraile  par  un  traitement  nouveau  , üngmier  * 

donc  j’ai  feul  la  théorie.  _ 

L e ton  doétoral  Sc  emphatique  avec  leque 
le  dotant  prononça  ces  derniers  mots,  .«»«•>* 
l’attention  du  chevalier  de  Fontenai,  qui  ««étant 
1 n-  . X-  rJVPmre  dit: — Je  ne  fuis qu  an 

une  modeltie  tves-pla.lante,  ait  ->  j 

ignorant , un  imbécille , mais  j'a.  la  marne  de  faite 
des  queftions.  Me  permettez-vous,  M.  .e  docu-m  , 
de  vous  demander  eu  quoi  conf.fle  « traitement 
nouveau , dont  vous  poffede^  feul  la  théorie  ? 

Le  Docteur. 

Allons  doucement,  Monfieur  , allons  aouce- 
moue.  Mou  traitement  eft  fort  fimple  : ü conf.fle 
.à  : purifier  les  humeuis  & à rétablir  les  lueurs. 

Le  Chevalier. 

C'eft  bien  fait , Monfieur de  purifier  les  h u- 
me.urs  ; mais  d'avoir,  rétabli  les  tueurs  ne  me  parole 
pas  le  chef-d’œuvre  de  votre  théorie. 

Le  Docteur. 

Pourquoi  donc  r Monfieur  ? ne  fentez  vous  pas, 
comme  moi,  que  toutes.V(lçs  fois  que  le  fang  elt 

trop  épais, & qu’il  ne  peu}  circuler,  comme  dans 

D 3. 
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les  pleuréfies,  les  fluxions  & autres  maladies  qui 
dépendent  d’une  cranfpiration  interceptée,  il  faut 
bien  rendre  le  mouvement  au  fang  par  la  Tueur? 
Ne  favez  vous  pas  que  la  lueur  dégage  les  humeurs 
de  leurs  parties  terrellres,  malignes  & contagieu- 
ses? ne  lavez  vous  pas  que  notre  marche,  ainlx 
que  celle  de  la  nature....  ? .Mais  allons  doucement, 
allons  doucement.,.. 


Le  Chevalier 


rV» 


Je  lais  que  les  Tueurs  forcées  peuvent  emporter 
ce  qu’il  y a de  plus  liquide  dans  le  fang,  & le 
lailfer  plus  épais,  plus  fec,,  plus  enflammé»  Je 
fais  que  les  moyens  qu  on  emploie  pour  procurer 
la  Tueur  font  fouvenc  dangereux  , quelquefois  mor- 
tels ; tels  font  ces  remedes  employé?  fi  indiferé- 


tement , Ôc  compofés  de  vin  , de  thériaque  de 
faîtranc  , de  fafran  , &c...,  , qui  échauffent  ^ je  (Ter- 
rent, allument  une  fieyre  prodDieufe,  augmentent 
l'inflammation  , ik  produifenc  l’effer  prompt  & 
terrible  du'poifon;  relié  encore  la  précaution 
d’étouffer  un  malade  par  la  chaleur  de  d air  6c 
des  couvertures , ce  qui  doit  produire  , même  dans 


un  homme  Tain,  la  hevre  la  plus  ardente  & une 
inflammation  de  poitrine.  De  Pair  , docteur,  il 
„nous  faut  de  l’air;  ce  n’eft  pai  le  tout  que-' de  nous 
faire  Tuer  avec  vos  procédés  6c  vos  raifonheméns 
il  faut  de  l’air,  vous  dis-je.  L’air  nousi  eft  ' plu s 
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nécefiaire  que  leau  ne  1 eft  au  poilTbn , le  purga- 
toire aux  prêtres  t la  manne  aux  apothicaires , 1e 
peuple  à l’alTemblée  nationale  , les  preftiges  aux 
empy tiques.  Dès  que  l’air  elt  concentré,  dès  qu'il 
celle  d être  pur  il  devient  mortel.  Il  y a plus  de 
vingt  ans  que  M.  Tijfot  écrivait  qu  il  y avoic 
des  cas  où  la  Tueur  avoir  procuré  la  mort  du 
malade , auili  évidemment  que  fi  on  lui  avoir  calTe 
la  tête  d’un  coup  de  piftolet.  Liiez  l’école  de 
Salerne , vous  y trouverez  ces  quatre  veis  : 


Bis  cernas  numtrar  , genuit  cjuem  cordcba  princtps 
Iles,  fine  quis  fan  us  vivere  nemo  poteii  ; 

Harurn  prima  datur  circundans  corporis  artus 
aër  qui  reliquas  vincere  quippe  ioief. 


J’en  demande  pardon  à ces  Dames,  mais  je  fuis 
obligé  de  m’appuyer  d’autorités  étrangères  en 
faveur  de  l’air,  contre  le  doéleur  Lcr,  qui  veut 
nous  en  priver  impitoyablement.... 


Le  Docteur,  un  peu  déconcerte. 


Allons  doucement,  M.  le  chevalier;  procure 
la  mort,  dans  certaines  maladies,  concéda , dans 
toutes  les  maladies  , ne  go....  M.  HJ]  et  n etoit  pas 
infaillible  ; Ta  théorie  n’eft  pas  toujours  appuyée 
fur  l’expérience;  & moi,  qui  vous  parle  , je  lai 
pris  fur  le  fait.  Il  ignoroic  quel  bien  les  Tueurs 
forcées  peuvent  faire  dans  les  fièvres  putrides, 
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dans  les  fïevres  malignes  , dans  les  fluxions  de 
poitrine,  dans  les  maladies  inflammatoires  En 
un  mot,  j’ai  réduit  mon  traitement  en  fy  (terne. 

Le  Chevalier. 

Prenez  garde  , docteur , tout  ce  qui  s’appelle 
fyftême  eft  faux  eu  général , 5c  dangereux  en 
médecine. 

Le  Docteur. 

On  voit  bien  que  Moniteur  ne  croit  pas  à la 
médecine. 

Le  Chevalier. 

Pardon,  doéteurj  mais  fort  peu  aux  médecins. 

Le  Docteur. 

Je  n’entends  pas  cetre  diftinétion,  allons  dou- 
cement, & fur-tout  allons  doucement.  Vous  croyez 
à la  médecine  5c  point  aux  médecins...  Eft-ce 
que  la  médecine  peut  exilter  fans  le  médecin? 

Le  Chevalier. 

Mais,  fans  doute,  M.  le  docteur.  Que  de  fciences 
il  exifle  dans  le  nature,  dont  nous  n’avons  point 
encore  les  récipiens  ! que  de  découvertes  à faire! 
de  talens  à naître!  la  médecine  exifle,  mais  où 
eft  le  médecin?  Jufqu’à  ce  qu’on  me  l’ait  montré, 
la  nature  eft  le  mien,  je  n’en  veux  pas  d’autres  j 
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C’eft  la  nature  qui  m’avertit  des  excès  par  la 
fatigue  , des  defauts  par  le  befoin  , & qui  m in- 
dique les  remedes  dans  les  jouiffances  ou  dans  les 

privations 

Le  Docteur,  irroniquement. 

Vous  êtes  très-habile,  Monfieur , très-habile, 
fur  ma  parole.  Mais , me  direz  vous  comment  vous 
connoîcrez  ces  maladies  aiguës  & même  crom- 
ques,  compliquées,  dont  la  médecine  feule  a le 
fecret  & le  remede?  comment  vous  guérirez  la 
phtijîe , la  cachexie,  \e  choiera  morbus , V apoplexie 9 
la  catalepfie  , dont  la  nature  n’indique  pas  plus  les 
paroxifmes  que  les  traicemens;  & fur-tout  allons 
doucement. 

Le  Chevalier. 

Dodeur , je  ne  m’effraye  pas  des  grands  mots. 
Les  grands  mots  peuvent  en  impofer  aux  galeries, 
aux  thuileries,  au  peuple  des  provinces;  à nous 
il  nous  faut  des  chofes.  Les  maladies  étranges 
que  vous  venez  de  nommer  ne  font  que  les  fiuits 
de  nos  excès,  & les  fuites  de  nos  imprudences. 
Un  homme  fage  & tempérant  ne  doit  craindre 
ni  la  cachexie,  ni  l’apoplexie;  mais  feulement 
de  tomber  entre  les  mains  des  charlatans. 

Le  Docteur,  vivement. 

Des  charlatans,  Monfieur,  des  charlatans!  qu  efD 
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ce  a dire?  Voulez-vous  m’infulter?  Eft-ce  à moi 
quon  parle  ainfi  ? Eft-ce  .no.  qu’on  traite 'de 
charlatan?  Ah!  Madame  la  ducheffe , vous  ne 
fouhrirez  pas  cela;  non,  vous  ne  le  fouffrirez  ras. 
bes  jeunes  gens,  des  étourdis,  traiter  ainfi  un 
homme  de  mon  âge  & de  mon  état 


Le  C 


H £ V A L I 


E R. 


Mlons  doucement , doBeur , & de  grâce,  tâchez 
de  reprendre  vos  fens.  Vous  vous  fâchez  mal  â 
propos.  Je  n’a.  point  fait  d’application;  vous 
pouvez  etre  fort  habile  & fort  heureux  dans  votre 
ctat.  Je  le  crois  même;  mais  m’empêcherez-vous 
ce  dire  qu’un  homme  fage  doit  craindre  de  tom- 
ber entre  les  mains  d’un  charlatan?  Qu’y  a-t-il 
de  commun  entr’eux  & vous?  Pourquoi  vous  en 
rapprocher  par  la  penfée  ? Il  y en  a finement  dans 
votre  état  ; il  y en  a dans  tous  les  états  : les  mar- 
chands, les  prêtres,  les  auteurs,  les  auguftes  re- 
prefentans  de  la  nation  ne  font,  pour  la  plupart, 
que  des  charlatans  qui  nous  vendent  leur  orviétan 

pius  cher , & fouvent  avec  moins  d’agrément  que 
les  médecins, 

Madame  La  Duchesse. 

VoiU  une  réparation  folemnelle,  M.  Zcr;  vous 
devez  etre  fatisfair.  J’étois  bien  fûre  que  M.  le 

Chevalier  n étoit  point  voire  ennemi,  qu’il  ne  pou- 
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voit  avoir  l'intention  de  vous  offenfer;  cepen- 
dant, fi  vous  m’en  croyez,  vous  ne  compromet- 
trez plus  m votre  âge  , ni  votre  état  avec  ces  jeunes 
& dangereux  perfiflleurs  qui  vous  répondent  par 
des  lazzis.  Vous  palfetez  la  foliée  avec  nous, 
dodeur  ? 

— ImpofTible,  Madame  , il  faut  que  je  parte  de 
bonne  - heure  j mais,  allons  doucement,  allons 
doucement....  J’aurois  vouiu  communiquer  a ma- 
dame la  duché  (Te  un  petit  travail  de  ma  façon, 
une  efpece  d’adreile  a i’alTemblee  nationale  que  jû 
crois  neuve  , linguiiere  , intcrellante. 

— La  duchejje  , dodeur  nous  vous  écoutons. 


CHAPITRE  IX. 


Adrejje  à l'ajj'emblée  nationale . 

Messieurs  , 

Tandis  que  vous  occupez  la  terre  de  vos 
grands  travaux,  & que  vous  fixez  les  regards 
du  ciel  par  vos  vertus  j tandis  que,  déjà  couronnés 
de  l’auréole  immortelle  , vous  vous  précipitez 
vers  à l’apothéofe  j tandis  que  vous  embralEz, 
dans  vos  conceptions  , la  maffe  entière  des  erres 
organifés  & le  détail  prodigieux  de  Porganifa- 
tion  , l’origine  des  mots  & le  fyftême  des  chofes, 
le  cems  & l’éternité  , vous  ignorez  peut-être  que 
la  France  fe  dépeuple  & perd  à la  fois  Ion  cré- 
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dit.  Tes  honneurs  & ion  argent.  Les  aridocrates, 
femblables  aux  oifeaux  de  nuit,  n’ont  nu  foute- 
nir  l'éclat  de  la  liberté  naiflante  ; iis  fuient 
devant  vos  décrets  comme  la  nuit  devant  le 
foleil.  Ils  fuient  6c  vont  porter  chez  nos  voiiîns 
leurs  plaintes  , leur  induftrie  6c  nos  richelTes. 
Un  citoyen  obfcur  , mais  brûlant  d’humanité  , 
s’eft  occupé  de  réparer  ces  pertes  quotidiennes 
par  une  étude  approfondie  de  la  nature  , dont 
il  a furpris  le  fecret,  6c  dont  il  vient  vous  faire 
hommage. 

Oui,  Meilleurs , vous  méritez  qu’on  vienne 
dépofer  à vos  pieds  l’hommage  des  lecrets  de 
la  nature  ; car,  après  la  gloire  de  récréer  le  corps 
politique,  je  n’en  connois  pas  d’autre  que  celle 
d’entretenir  les  corps  phyliques.  Et  s’il  eft  fu- 
hlinae  de  prévenir  les  maux  , il  eft  bien  plus 
difficile  de  les  guérir.  Vous  ne  confondrez  point 
mes  ralens  avec  ces  miférables  fafcinations  de 
charlatans,  qui  prétendent  renverfer  6c  confondre 
les  élémens,  entretenir  les  intelligences  fuprêmes, 
commander  aux  démons , engendrer  des  géans , 
créer  de  nouveaux  mondes  , parler  à Dieu  face 
à face,  &c,  ....  Non  , non  , Meilleurs,  vous 
n'aurez  garde  de  confondre  l’ami  de  la  nature 
avec  tous  ces  gredins  qui  l’invoquent  6c  la  violent 
depuis  trois  ou  quatre  ans.  Jugez- moi  d’après 
mes  principes  6c  d’après  ma  conduit^. 
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Mes  principes  font  éternels  comme  1 oracle 
qui  les  a diètes-  Us  refplendiflent  comme  le 
foleil  ; ils  fubjuguenc  comme  vos  decrets. 

Ma  conduite  n'eft  pas  équivoque.  Je  ne  de- 
mande que  l'honorable  emploi  de  fervtr  le  genre 
humain  , & de  faite  l’effai  de  mes  rares  & mer- 
veilleux fecrets  fur  vos  têtes  auguttes , en  vous 
obfervant  que  je  traite  également,  & avec  un 
égal  fuccès,  les  maladies  du  corps  & celles  de 
l’ame.  Ah  ! fi  j'avois  autant  de  pouvoir  que  i ai 
de  bonne  volonté,  le  mal  phylique  & le  mal 
moral  difpatoîtroient  bientôt  de  delfus  la  .utface 
de  la  terre  ; mais  allons  doucement , S c entrons 

en  matière. ...  . . 

De  toutes  les  maladies  du  genre  humain,  la 

plus  générale,  la  plus  réelle,  la  plus  otf.Ki.e 
à traiter,  de  celle  dont  on  fe  doute  le  mo.ns , 
c’eit  la  folie. ...  de  ptenez-y  garde,  Mefiieuis, 
tous  les  fous  ne  font  pas  aux  petites  matfons. . . 
L’univers  entier  eft  peuplé  de  fous , de  iijls  .1  e. . 
gérons  pas. . . . Fous  vifibles,  fous  tnvifrbles  , tous 
dans  le  monde,  fous  dans  les  ténèbres,  amis, 
ennemis,  parons  , font  tous  des  fous.  Fous  qui 
vous  flattent , fous  qui  vous  cenfur.ent , fous  qui 
vous  perfccutent,  toutes  les  créatures,  tous  les 
hommes  tendent  au  même  but,  a la  fobe,  quoi- 
que par  des  voies  difterentes Fo.!..  cans 

ce  que  nous  voyons  ; folies  dans  ce  que  nous  en- 
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tendons  , iclics  dans  1 air  que  nous  refpirons  ; 
folie  dans  tout,  même  dans  la  vertu  patriotique, 
folies  par-rout,  même  aux  pieds  de  votre  préfi- 
xent. . . . Allons  doucement.  . . . 

Au  milieu  de  toutes  ces  folies,  j’en  vois  trois 
fur- tout  dont  les  lymptomes  fe  mamfeftenc  feu- 
lement depuis  quelques  années,  & qu’il  importe 
ce  traiter  fur  le  champ,  h l’on  veut  éviter  la  fré- 
néhe,  la  plus  dangereufe  de  toutes  les  folies  : je 
veux  dire  , les  folies  arijlocratiques les  folies 
vionocr  atiques les  folies  démocratiques. 

Folies  arijlocratiques . 

Cette  maladie  s’annonce  comme  les  paralyhes 
ordinaires,  avec  cette  différence  que , dans  celle-ci, 
le  corps  & famé  font  également  affeétés;  & dans 
celle-là,  le  corps  feulement  eft  privé  du  fentimenc 
<Sc  du  mouvement  volontaire.  La  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  vient  de  l'altération  des  nerfs, 
de  la  dégradation  du  fang  , & de  l’engorgement 
des  efprits  animaux  , dont  le  mouvement  eft  inter- 
cepté par  la  peur  , les  remords,  les  regrets,  ou 
toute  autre  caufe.  Son  traitement  confifte  cà. dépu- 
rer le  fang,  à détendre  les  vaiffeaux  & à dégager 
les  nerfs  ; & pour  cela,  il  faut  faire  fuer  le  malade 
avec  forces  menaces  , de  grands  ridicules , leétures 
de  I’hiftoire,  affemblce  de  gafeons , vin  d’Ali- 
cante ôc  bains  à l’eau  rofe  ; en  fuite  avoir  recours 
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à l’onguent  fuivant,  compofé  d’huile  de  renard, 
de  cajloreum  > de  fume-terre  , de  racine  de  pa- 
tience, d’huile  de  petrole,  de  feuilles  de  faugej 
faire  cuire  le  tout  julqu’à  confomption  des  herbes, 

6c  frotter  l’épine  du  dos  des  malades  vingt  fois 
par  jour. 

Folies  monocratiquss. 

La  monocratie  eft  une  foiblefle  dans  les  yeux, 
& un  délire  dans  le  cerveau  , qui  privent  les  ma- 
lades de  fentir  ou  de  voir  l’immenfe  conception, 
de  multiplier  les  rois  dans  un  empire.  La  caufe 
prochaine  de  cette  maladie  eft  la  drcÿture  du 
cœur , l’excès  de  l’étude  , la  chaleur  du  fend- 
ment  concentrée  dans  la  poitrine. . . . 

Les  lignes  caractériftiques  font  un  extrême 
attachement  à un  feul  objet  fur  lequel  ils  délirent 
avec  fcandale.  Ils  raifonnent  très-fainement  lur 
les  autres  , un  dégoût  apatique  des  fpedacles 
nationaux , & des  habits  bleux  ; une  grande  faci- 
lité à verfer  des  larmes  \ une  refpiration  profonde 
Sc  douloureufe.  Le  cœur  palpite  , le  viiage  eft 
pâle  , la  poitrine  eft  relTerrée  ; ils  fp.nt  trilles  , 
abattus  . chagrins  ; ils  tremblent  comme  des 
enfans,  manquent  de  courage,  aiment  la  foli- 
tude  , font  tourmentés  d’infomnîe  , & fe  font 
rendre  raifon  des  chofes  les  plus  frivoles. . . . 
f Le  traitement  commencera  par  les  fue.uts , qu’on 
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établira  en  faifant  lire  au  malade  les  Révolutions 
de  Paris  , le  Courier  des  départemens,  l’Àmi  du 
Peuple  j la  Chronique  & la  Bouche  de  Fer  , 
ouvrages  remplis  de  fels  mordicans  & fudori- 
fiques,  ce  qui  eft  fort  rare,  & très -propre  à 
rétablir  les  fondions  animales  dans  les  vifceres 
de  nos  monocrates.  Enfuire  appliquez  fur  le  bras 
gauche  des  malades  une  pornade  épifpaftique  , 
compofee  d’acier,  de  cœur  de  lion  calciné  au 
feu  de  Prométhée  , de  térébemine,  de  ftirax 
liquide  Sc  de  mouches  cantandes.  » • • 

Folies  démocratiques , 

C’efl:  la  plus  réfractaire  de  toute.  Elle  s’an- 
nonce d’abord  par  des  rapports  aigres  que  l'o- 
deur de  la  bouche  rnanifelte  , des  laüvations  -fré- 
quentes & putrides  ; un  appétit  vif,  une  foif 
dévorante  , un  hoquet  continuel  ; le  ventre '&  la 
poitrine  gonfles, 'dès  déittdngeùlfons  au  bout  du 
~iiez  , des  frayeurs  pendant  le  fomméil  des  grin- 
cemens  de  dents , crihn  des  convulfions.  Alors 
' c’ep  un  délire  perpétuel  & furieux , iaùs  fievre. 
- Les  malades  fe  jettent  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente  , brifent  tout,  brûlent  ce  qu  ils  ne  peuvent 
Enfer , maltraitent  ceux  qu’ils  ne  peuvent  attra- 
per ; on  effc  obligé  de  les  enchaîner  5 encore 
rompent-ils  fouvent  leurs  chaînes.  P-' 

Les  fous-démocrates  ont  le  regard-audacieux , 


les  yeux  enflammés  & le  vifage  pâle,  toujours 
prêts  à faire  du  mal  aux  autres,  Ils  font  d’une 
force  & d’une  chaleur  fl  grande,  qu’ils  viennent 
à bouc  de  l’homme  le  plus  robufle,  <5c  qu’iîs  ne 
craignent  point  les  froids  les  plus  violens  : oïl 
allure  qu’il  n’en  faudroit  pas  cinquante  pour  ren- 
verfer  l’empire  le  mieux  conftuué.  Allons  dou- 
cement, allons  doucement. 

Commencer  par  faire  fuer  le  malade  par  des 
courfes  à perre  d’haleine  , tantôt  fur  les  mon- 
tagnes de  Saille  j tantôt  dans  les  carrières  de 
Belleville  ; enfuite  fortifier  fon  eftomac  par  les 
boles  fui  vans  compofés  de  confeétiôri  d hya- 
cinte  , d’yeux  d’écrevifle  , d'antimoine  diaphoré- 
tique  , de  beaume  tranquille,  de  corne  de  cerf 
phiîofophiquement  préparée  ; mêler  le  tout  dans 
une  quantité  de  firop  de  fleurs  de  pêcher , &c  en 
prendre  tous  les  matins  un  grand  verre  j ôc  le 
dernier  jour,  purger  avec  quatre  onces  de  catho- 
llcon  , vingt-cinq  grains  d’opium  & un  gros  de 
craie  de  Briançon  délayés  dans  un  pot  de  creme 
fouettée 

( ' i 

l.ijle  des  maladies  moins  graves  dont  nous  ojjrons 
le  traitement  gratuit  & quotidien  à la  garde  na~ 
"tiorialè. 

Contre  les  maux  de  cceur  ; du  fublime  infufe 
dans  l’efprit  de  vin  reéhfié  adminiilré  par  les 
côliragëux  motionaires  du  Caveau. 
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Contre  les  éblouljjemens ; des  fripions  à coups 
de  nerf  de  bœuf  pendant  qu’on  fe  fait  lire  fu- 
perhciellemenr  les  ouvrages  profonds  de  M.  Ni- 
codêrae. 


Contre  la  diarrhée , une  once  de  fel  de  Sedlitz, 
infufé  à froid  avec  une  demi -once  de  fené,  & pen- 
dant l’operation  du  remcde,  le  battre  les  flancs 
fans  relâche  en  criant  de  toutes  fes  forces:  ah  ! ca 

i 

ha  j ça  ira , les  aristocrates  à la  lanterne  , 

Contre  lafihi ne  ; trois  prifes  de  Laudanum,  ren- 
fermées dans  un  numéro  de  la  Chronique,  & 
appliqué  extérieurement  fur  l.e  poumon;  & fuivre 
pendant  huit  jours  les  traces  de  l’abbé  Noël y dans' 
le  département  des  hiles,  fans  y toucher  ; & dans 
celui  des  complots,  fans  y croire.  Les  malades 
auront  foin  d’éviter  le  marquis  de  V îlietre , dans 
leurs  courfes  antéphialtiques... 

Contre  la  furdité ; le  hlence  des  bois,  ou  la 
voix  harmonieufe  de  fanon  des  moulins  de  Mont- 
martre. 

Contre  le  royalifme  , une  tifanne  de  capillaire, 
&c  une  fumigation  de  vulnéraire  fuifle;  le  ma- 
lade aura  foin  de  faiflr  à la  gorge  le  napolitain  Pio, 
ou  fe  pâmerai  devant  les  plancher  fublimes  de 
l’abbé  Faucher;  mais  cela  ne  doit  inquiéter  nul- 
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lement.  Ces  convulhons  font  la  crife  & laguérifon 

. i î s ft  rc 

du  mal.  ; i-,. 

a n i r 2 j ci  i 9 l ru 

Contre  la  rage  > la  morfure  d’une  vipere,  le  fif- 

flemenc 
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fiement  d’un  afpic,  le  bourdonnement  d’une  ruche, 
les  mofletres  d’une  foffe  d’aifance  ; ou  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  cela  , les  excrémens  de  M.  Charles 
Lameth  calcinés  & administrés  comme  ceux  du 
grand  Lama. 

Contre  Yinfomnie  ; un  quart  de  difcours  de  M. 
Péchion  de  Pille- Neuve. 

Contre  les  écrouelles  ; l’attouchement  du  duc 
d’Orléans. 

Contre  l 'avarice-,  encore  un  decret  fur  les  afiti- 
gnars. 

c 

Contre  X ophtalmie  \ une  chambre  noire  placée 
fur  le  bureau  du  prélïdenr,  ôc  tournée  de  maniéré 
que  le  pauvre  aveugle  p u i fi e y voir  ies  mouvemens 
rapides  du  côté  gauche. 

Contre  le  marafme  ■ une  lanterne  magique,  dont 
les  perfonnages  de  grandeur  naturelle  puilfent  re- 
présenter décemment  la  mort  du  pouvoir  exé- 
cutif, les  triomphes  du  pouvoir  législatif,  &c  ies 
merveilles  du  pouvoir  administratif. 

Contre  Y ambition  • une  heure  de  méditation  fur 
le  fore  de  Marie  Antoinette  d’Autriche  ( i ). 


(i)  La  rein-  a déployé  depuis  iy  mois  une  vigueur  de 
caraétere  , une  élévation  dame  (elle  , que  l’Europe  en- 
tière , en  compatiffanr  à Tes  peines , compare  Sa  Situation 
aétuelie  à celle  de  Ion  augufte  mere,  lorfque  fuyant  les  états 
héréditaires , abandonnée  de  fe$  allies , tenant  fon  fils 
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Contre  l’orgueil;  une  page  de  l’hiftoire  du  petit 

Barnave. 

Contre  la  fenfibilité  ; cent  vers  de  M.  Chenier. 

Contre  la  délicaeefie , la.  vie  entieie  de  M.  l(i - 
quettï , l’aîné. 

Contre  la  parejfe  ; la  corredion  des  épreuves 
chez  Baudouin. 

Contre  le  priapifme  ; les  charmes  réunis  de  Mef- 
dames  le  Jai , Thérolgne , Fauchet , Delignï  >Fc- 
^en/ac , &c.... 

Contre  le  duellifme  ; le  traitement  fait  à M. 
de  Caftries. 

Contre  l’apoplexie  ; les  véficatoires  au  gras  de 
jambe,  &c.  , &c,... 

Je  n’ignore  point,  Meilleurs  , que  le  projet  de 
traiter  routes  les  maladies,  du  corps  & de  lame, 
ne  prête  infiniment  au  ridicule,  & ne  piiifTe  en 
être  couvert  par  ces  élégans  en  petites  culottes 
ôc  en  grolîes  cravattes  qui  n’aprofondiffent  rien, 
& qui  plaifantent  de  tout.  Mais  lalfemblée  na- 
tionale, qui  ne  plaifanre  jamais,  & qui,  fait  que 
la  force  du  pade  focial  dérive  de  l’énergie  fé- 
rieule  des  membres  de  l’alfociation , plutôt  que 


entre  Tes  bras , elle  força  les  Hongrois  étonnés  à s’écrier  : 
Mouriamur  pro  rege  nofiro  Maria  Therefia.  Mais  depuis 
<jue  le  François  cfl  dre  , il  ne  fait  plus  ni  mourir  pour 
fes  rois',  ni  fent  r une  application. 
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des  épigrammes  des  beaux  efprits , daignera  prem 
die  en  confi  lération  l’humble  adrelïe  que  je  viens 
de  pofer  à Tes  pieds , en  renvoyer  l’examen  i les 
comités  réunis  & m’accorder  les  honneurs  de 
la  léance. 

A ces  derniers  mots,  les  éclats  de  rire  que  nous 
étouffions  depuis  long-rems  , partirent  à la  fois 
de  tous  les  coins  de  la  falle  L e doéteur  nous  lança, 
des  regards  étinceilans , Te  leva  fans  m t dre, 
ptir  fa  canne  èe  Ton  chapeau,  & s’en  alla  mieux* 
Madame  la  duchefle  rioic  aux  larmes  ; elle  * eue 
pas  la  force  de  les  retenir.  Comment  trouvez  vous 
M.  le  doéteur  ? 

CHAPITRE  X. 

Apologue.. 

Puisque  tout  le  monde  fe  fait  imprimer , nous 
die  un  loir  M.  de  l'Etang il  Rut  bien  que  je 
me  mette  fur  les  rangs  -,  & moi  aujjl , j’écrirai, 
je  me  rendrai  célèbre  dms  quelque  petite  bro- 
chure t que  je  ferai  enchâfier  dans  un  volume 
ou  inférer  dans  quelque  journal  bien  prôné, 
afin  de  lui  donner  un  peu  de  confiltance,  lui  don- 
ner , j’entends  à ma  brochure  9 le  non  pas  aa 
journal  ; . . . . 6c  pour  commencer  ma  renommée 
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littéraire,  voici  un  apologue  que  je  compte  en- 
voyer au  Moniteur.  Si  vous  le  permettez,  Mef- 
dames , je  vais  vous  en  donner  leéture. 

Les  dames  le  permirent,  Se  M.  de  l’Etang  lut 
d’un  ton  précieux.  . . . 

« Un  gros  & gras  cultivateur  poftédoit  un 
immenfe  héritage,  compofé  de  champ,  de  prés, 
de  vignes  Se  de  forêts.  Mille  manœuvres  cul- 
tivoient  pour  lui  , de  entretenoient  l’opulence 
Sc  la  bonne  chere  de  fa  maifon  aux  dépens  de 
leurs  lueurs  , Se  quelquefois  de  leur  fang.  Il 
dînoit  en  public , Se  foupoit  avec  fa  famille  ; 
buvoit  d'excellent  vin  de  Chambertin  , mangeoic 
du  mouton  de  Préfalé , du  veau  de  rivïere , des 
cannerons  de  Rouen  , des  pluviers  de  Dauphiné  * 
digéroit  parfaitement  , Sc  s’endormoit  paifible- 
ment  , tandis  que  fes  principaux  domeftiqaes , 
cent  fois  plus  infolens  que  le  maître  , fe  moc- 
quoient  de  lui,  le  voloient,  foupoient  après  lui, 
& mangeoient  prefque  tour.  Les  manœuvres  ve- 
rt oient  enfuite  , fiifoiçnt  maigre  chere  , juroient 
tout  bas , ôe  continuoient  de  travailler  ; à la  fin 
ils  murmurèrent  , fe  plaignirent  tout  haut  , Se 
perdirent  patience.  Ils  s’aviferent  un  jour  de 
manger  le  dîner  des  domeftiques,  de  les  battre 
Se  de  les  chalfer  de  la  maifon  ; le  maître  cria 
..au  vol,  à i’aftaffinat , au  leu:  il  traita  les  ma- 
nœuvres de  coquins,  de  brigands,  de  canaille. 


qu’il  alloit  mettre  à la  raifon.  Ceux-ci  dtrent 
qu’ils  n’avoient  battu  & chatte  que  des  tyrans 
des  defpotes  , des  animaux  féroces  ; que  le  bai 
étoit  rompu  , & qu’ils  vouloienc  rentrer  dans 

leurs  droits Le  procès  fut  long  & pouvoir 

devenir  fanglant  ; on  s’en  rapporta  au  devin  du 
village  , qui  , pour  fe  tirer  d’embarras  , & ne 
rien  prendre  fur  lui , renvoya  la  caufe  par-devant 
douze  forciers  , noirs  comme  le  diable,  Sc  auüi 
fins  que  lui  ; les  douze  forciers  , nantis  de  l’af- 
faire, la  plaidèrent  contradictoirement , parlèrent 
pendant  deux  jours,  dirent  les  plus  belles  chufes 
du  monde,  prirent  la  maitétie  pour  eux,  & 1 dif- 
ferent mourir  de  faim  les  manœuvres , les  domei- 

tiques  & l’ancien  maître. 

» il  faut  efpérer  que  , dans  quatre  ou  cinq 
mille  ans  d’ici , quand  les  hommes  feront  plus 
éclairés  , les  grands  poflefleurs  de  terre  , devenus 
plus  humains  ou  plus  politiques , traiteront  mieux 
leurs  manœuvres , & ne  fe  bifferont  pas  fubju- 
guer  par  des  devins  de  des  forciers...  . » 

M.  DÉ  T 1LLET. 

Je  veux  bien  que  le  diable  m’emporte  Ci  je 
comprends  rien  à votre  apologue.  . •• 

Mme.  la  Duchesse. 

Savez-vous  ce  que  c’eft  qu’un  apologue,  vou^, 
M.  de  la  Croix? 
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T'.l.  de  la  Croix. 

Madame  la  L)uchelfe  me  fait  une  finguîiers 
demanda,  il  ny  a point  d enfant  au  collège  qui 

lie  lâche  cela..  . . Apologue eft  un  diminutif 

d apoiogie  , & en  vient  comme  démagogue  vient 
de  démagogie  , pfailofo  he  de  philofophie  , Ru  (Te 
de  Kulhe  U e fl  clair  qu  apologue  veut  due  un 
faileur  d étoges,  d apologies. . . . n’eft  ce  pas  cela? 

:\4.  de  Cljnchemore,  riant. 

Mon  dieu  non  , ce  n'eft  pas  cela  ; apologue 
efi:  une  énigme  en  profe  , une  efpece  de  cha- 
rade , qui  n a ni  commencement  , ni  milieu,  ni 
fin,  & où  l’auteur  préfenre  une  penfée  pour 
une  autre  , comme  qui  diroic  un  bouchon  pour 
un  cabaret  , un  lion  pour  un  homme  fort  , une 

âne  pour  un  for,  une  Venu?  pour  madame  la 
Duc  h elfe  , &c.  . . . 

Aime,  de  Joupil,  étourdiment . 

\ O jS  n y êtes  pas  davantage  ; & vous  verrez 
qu  une  femme  peut  en  remontrer  à bien  des 
hommes.  Un  apologue  eft  un  conte  naïf,  une 
fable,  dont  on  lire  une  infhuétion  morale;  n’eft-ce 
pas  cel  ! ? ce  les  fables  de  la  Fontaine  ne  font- 
elles  pas  des  apologues  ? 

M.  D F.  l’  F.  T A N G. 

Bravo,  braviflïmo.  Madame  de  Joupil  a donné 
la.  foliation,  Ah  ! parbleu,  meilleurs  les  doéleurs, 
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vous  en  tenez  ; & on  peut  appeiler  cela  une 
excellente  plaifanterie. 

M.  dï  la  Croix. 

Un  éloge,  une  fable,  un  compliment,  mais 
tout  cela  le  reffemble  au  fond  ; & je  ne  vois 
pas  qu’il  y ait  de  quoi  tant  fe  récrier, 

La  Duchesse. 

Mauvaife  défaite,  M.  de  la  Croix  ; mauvaife 

excufe Mais  s’il  but  que  chacun  paye  fon 

écot,  j’ai  bonne  envie  de  vous  communiquer  une 
piece  allez  curieufe  , un  dialogue  très-ariftocrati- 
que  qu’on  vient  de  m envoyer. 

M.  DE  ClINCHEMORÏ. 

Ces  dames  vont  être  bien  Satisfaites. . . . 

Mme.  N o c e t. 

Pourquoi  donc  cela,  Monheur? 

M.  C L I N C H E M O R E. 

C’eft  tout  limple  : toutes  les  femmes  (ont  aris- 
tocrates. 

Mme.  N o c e t. 

Et  fur  quoi  fondé  , s il  vous  plaît  ? 

M.  DE  ClINCHEMORE. 

La  révolution  fait  perdre  aux  femmes  uns 
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P^tie  de  leur  empire  , & lme  pmh  ds  ,e„f 

1 a"";S'  ^ P°hti4“e  a la  galanterie,  & U 
vanne  eft  obligée  de  céder  aux  perteS  quoti- 
diennes que  nous  fouffrons  pour  le  bien  public. 

/'S  femmes  ne  fonI  l>l«s  marcher  la  roue  de 
or  tune,  & nous  n’avons  plus  de  quoi  faire  rou- 
ler celles  de  leurs  équipages.  Les  affaires  publi- 
ques ont  fart  tomber  les  chiffons,  les  tracafferies, 
la  Çhunie  , le  /eu  au  pied  de  l’autel  de  la  patrie  ; 
vota  des  griefs  contre  l’affemblée  ; voild  pour- 
quoi prefque  toutes  les  femmes  font  ariftocrates. 

ivlme.  la  Duchesse. 

M.  de  Clinchemore  , vous  ne  lavez  ce  que 
vous  dites  : tenez  , lifez-notis  cela  à haute  & 
intelligible  voix 
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CHAPITRE  XI. 

Second,  dialogue  de  ces  McJJieurs. 

MM.  L’ABBÉ  GOUTTES  & CHARLES 
LAMETH. 

L’Abbé  Gouttes. 

Jl  faut  avouer  j Monfîeurj  cjue  vous  etes  non- 
Leulement  le  plus  fort  improvifateur , mais  encore 
le  plus  agréable  orateur  de  notre  cote,  v ous 
écrafez  Se  le  dogue  Mirabeau  , Se  le  peut  Bar- 
nave  y Se  le  lourd  Pethion , Se  le  Chapelier  au 
cerveau  fec,  Se  le  Monte fquiou  aux  expédiens,  Se 
l’ennuyeux  de  Goui  j Se  le  hargneux  de  Sye^\t 
Se  l’infolent  Chabroud , Sec. . . . 

Charles  Lameth. 

Je  ne  fuis  pas  louangeur,  mon  cher  abbe  ; 
mais  je  vous  confidere,  en  vérité,  comme  le 
plus  parfait  honnête  homme  de  toute  notre  affem- 
blée.  Vous  effacez  à mes  yeux  le  pédant  Duport , 
le  bon  homme  évêque  de  Clermont , le  févere 
GUicn,  Pirafcible  Cafalès , le  flegmatique  Ma- 
louet , l’imbécille  d'Ambli,  Se  l’infiniment  petit 
nombre  de  nos  chers  collègues , qui  tiennent 


I 


( 74  ) 

encore  aux  vieux  principes  de  l'honneur  Sc  de 

la  loyauté  françoife. 

L’  a b b é Gouttes. 

Mais  j’àurois  voulu  que  vous  enfliez  mis  moins 
de  chaleur,  moins  d’efprir  de  parti  dans  notre 
grande  quereile  minifténeile  : on  eut  dit  eue 
c’étoit  une  querelle  à vous  particulière  , une 
vengeance  perlonnelle  j <k  vous  lavez  mieux  que 
perionne  que  la  rai  Ton  perd  fon  crédit  quand 
elie  prend  le  ton  perionnel , quand  elle  delcend 
jufqu’à  prendre  l’accent  de  la  pallion.  . . . 

Charles  Lameth. 

Moi  , j’aurois  déliré,  pour  votre  honneur, 
que  vous  n’eu  liiez  point  déferré  au  moment  du 
combat.  Vous  avez  craint  le  corps  à corps  ; c’ell 
une  foibleile  que  je  ne  vous  pardonnerai  vie 
ma  vie  , & qui,  malheureufement  pour  l’huma- 
nite , ne  s aiue  que  trop  fouvent  avec  ce  qu’on 
appelle  l’exaéte  probité. . . . Pour  ce  qui  ejl  de  la 
queftion  , de  [avoir  fi  j’ai  mis  trop  de  chaleur  dans 
la  pourfuite  de  ces  foutus  gueuXj  je  pourrois  vous 
répondre  que  c’eft  la  chaleur  du  patriotifme,  le 
zeie  du  bien  public  qui  me  dévoroit  j mais  cette 
réponfe,  bonne  , excellente  pour  les  galeries  (i). 


(i)  On  fait  que  MM,  de  Lameth  font  allurés  d’avance 
su  fuffrage  6c  des  appkuidilTemens  des  galeries.  Qui  ofe- 
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ne  vous  fatisfernit  pas  : il  faut  donc  vous  dire 
que  j’avois  en  effet  deux  puiffans  motifs  perfon- 
nels  j i°.  je  voulois  donner  un  grand  exemple 
de  ma  vengeance  & épouvanter  quiconque  , en 
calomniant  mes  opinions,  m’empêcheroit  d’ar- 
river à mes  fins.  Ces  animaux  , en  publiant  que 
je  voulois  dérôner  la  reine  , m’ont  réellement 
empêché  de  déplacer  la  Fayette.  Je  me  fuis  ra- 
battu  fur  Verfailles  , même  jeu,  même  iucces. 
J’ai  honteufement  échoué  dans  ces  deux  entre- 
prifes  j & quand  on  a de  l’ame  &.  de  certains 

moyens,  on  ne  peut  pas  s’en  tenir  là 

2°.  Je  veux  dégoûter  de  la  place  de  mmiftre 
tous  ceux  qui  feront  aidez  hardis  pour  y monter. 
Lorfque,  par  nos  tracafferies  perpétuelles  6c  nos 
dénonciations  combinées  , nous  aurons  réduit  le 
roi  à faire  tomber  fon  choix  fur  des  imbecilles 
reconnus  ou  des  roués  à rompre  , alors  nous 
nous  montrerons  , nous  balayerons  la  place  , de 
nous  en  prendrons  polfeffion.  Notre  plan  ell  d’éta- 
blir  des  directoires  fuprêmes , qui , bien  entendu , 
ne  feront  compofés  que  de  nous  & de  nos 
créatures.  Notre  première  opération  fera  de  ren- 
voyer la  reine  à Vienne,  d’écarter  Mirabeau , ou 


roit  leur  concilier  le  mé  ite  5c  les  fuccès  de  la  popularité, 
ne  connoîtroit  gue  es  ni  leur  caraélcre  , ni  l’hiftoire  du 
Kioment. 
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1 empoifonner  (i).  Je  donne  les  affaires  éfr, in- 
gérés a Barnave , la  guerre  à mon  frere,  la  ma- 
rine a Roberfpierre , l'intérieur  à Lecointre  ; je 
ptends  pour  moi  le  département  des  finances  : 
nous  vous  réfervons  les  fceaux 

L’abbé  Gouttes. 

Grand  merci,  Meilleurs,  je  n’en  veux  point; 
& faites-moi  le  plaifir  de  ne  me  pas  comprendre 
dans  la  lifte  de  vos  abonnés. 

Charles  Làmeth, 

Vous  avez  peur,  l’abbé! 

L’abbé  Gouttes. 

Oui , j’ai  peur  d’être  pendu  ; 8c  c’eft  proba- 
blement le  fort  qui  vous  menace. 


(i  ) Dans  ce  même  fydême  , qui  n’efî  point  l’ouvrage  de 
notre  imagination,  le  roi  conlcrveroit  Ton  titre  <5c  les 
Tuileries,  & cinq  millions  feulement  de  revenu.  On  pref- 
fent  déjà  l’opinion  fur  la  valeur  intrinfeque  de  Ton  exif- 
tence , Sc  on  a l’incroyable  audace  de  mettre  fa  vie  au  -def- 
fous  du  dernier  de  fes  fujets.  « Lorfque  les  loix  font  fa- 
ges:  dit  le  continuateur  de  Louflallot , la  mort  d’un  roi 
n’apporte  pas  plus  de  préjudice  à la  chofe  publique  qu* 
celle  du  dernier  des  huiduers.  » 

François  , vous  l’avez  entendu.  ...  * 
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Charles  Lameth, 

Parlez-vous  férieufement  ? 

L’abbé  Gouttes. 

T rès-férieufement>  je  vous  jure.  Je  fais  que 
les  provinces  n’attendent  que  la  cerricude  d un 
pareil  complot  pour  nous  tomber  fur  le  corps. 
On  nous  foupçonne  déjà  d’être  allez  ambitieux 
pour  n’avoir  fongé  qu’à  nos  intérêts  , & allez 
hipocrites  pour  nous  couvrir  du  manteau  de  la 
liberté  ; mais  quand  on  faura  que  nous  avons  ete 
alTez  fcélérats  pour  détrôner  le  roi  & châtier  la 
reine  } quand  on  faura  que  nous  n avons  mis  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  France  que  pour  pil- 
ler , égorger  ôc  voler  au  milieu  du  détordre  ÿ 
quand  on  faura  que  vous  êtes  le  chef  de  cet  hor- 
rible complot,  ah  ! c’elf  alors  qu’on  ne  ménagera 
plus  rien.  Ce  même  peuple  que  vous  avez  léuun, 
aveuglé,  fe  tournera  contre  vous , vous  reprochera 
tous  fes  maux,  vous  déchirera  dans  fa  rage,  &z  vous 
fauvera,  par  ce  traitement  barbare,  celui  que  les 
loix  vous  deftinoient  dans  leur  trop  lente  ju'uice. 

Charles  Lameth,  outré . 

Prêtre  infolent  ! avez -vous  oublié  que  je  ne 
pardonne  pas  le  mépris  ? que  je  lais  le  rendre  au 
centuple  ? . . . . 
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L’  abbé  Gouttes,  froidement. 

Ne  vous  genez  pas , on  s honore  du  vôtre, 
Charles  Lamëth,  avec  fureur. 

Je  vous  rappelle  à l’ordre.  . . . 

L’abbé  Gouttes,  g ai  ment* 

Je  vous  le  confeille  ! 

Charles  Lameth,  concentré . 

IMeprilable  calotin  ! qu’ai -je  befoin  de  vos 
conleils  & de  vos  fuffrages  ? que  m’importe 
vos  frayeurs  & vos  conjeétures  ? qu’êtes  vous? 
qu’auriez- vous  été  fans  nous?  Tant  que  nous 
vous  avons  cru  nécefiaire  à nos  defteins  , nous 
vous  avons  employé  ; nous  vous  avons  employé, 
vous  & tous  les  autres  vds  transfuges  de  leur 
état,  comme  on  emploie  le  fublimé  dans  les 
maladies  vénériennes.  . . . 

I.’abbé  Gouttes,  fièrement . 

Sultan  Lameth  ! ne  me  croyez  pas  la  dupe  de 
ce  ton  platement  orgueilleux  ; l’orgueil  eft  le 
fimulacre  de  la  force  tSc  ne  la  fupplée  pas.  Votre 
projet  n’eft  plus  dangereux  depuis  qu’il  eft  connu  , 
pour  vous  le  prouver,  c’eft  que  moi  , prêtre 
info/ent , moi , méprifable  calotïn , moi  feul  enfin 
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je  vous  arrête , 5.  vous  defie  de  faire  un  pas 
dans  votre  mine  éventee.  . . . adieu. 

Charles  La  meth  y fie  mordant  les  ongles 
& parodiant  le  comte  Almaviva  : 

Ah  , Dieu  ! quelle  école  ! allons  confu'.ter  Barnave, 

P.  S.  On  nous  promet  la  Cuite  de  ces  curieux 
dialogues  dans  huit  jours.  Kl.  1 abbe  Noël  , que 
nous  avons  confulté  fur  le  danger  de  les  publier , 
nous  a répondu  que  , fuivant  la  méthode  de 
MM.  Lameth:  Là  ou  il  y avolt  du  profit , U nyaMoit 
point  de  danger  ■ qu’eux-mêmes  avoient  été  des 
courtifans  zélés  , fanatiques  &c  plats  , tant  qu  il 
y eut  un  écu  à gagner  ; qu’ils  étoient  devenus 
des  fatiriques  virulens  & des  démagogues  incen- 
diaires , aufii-  rôt  qu’ils  s’étoient  apperçus,  qu  à 
ce  métier,  on  pouvoir  gagner  des  guinees,  ce 
qui  montre  la  juftefie  & la  fagacité  de  leur  ef- 
prit,  & a fibre  notre  tranquillité.  Le  troifieme  & 
le  quatrième  dialogues  paraîtront  incefiamment. 
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CHAPITRE  XII. 

Moralité. 

M al  gré  mon  penchant  naturel  à n’obferver 
que  le  côté  plaifanc  des  chofes  , j’ai  pris  de  l’hu- 
meur contre  la  brillante  fociété  de  Madame  la 
Duchefle  ; je  l’ai  quittée  avec  une  forte  d’impa- 
tience contre  la  grandeur,  & beaucoup  de  mépris 
pour  ces  impertinens  bavards  qui  s’emparent  des 
maifons  & de  l’opinion  , décident , coupent  &C 
tranchent  avec  un  orgueil  qui  n’a  lien  d’égal 
que  leur  ignorance.  Le  curé  de  Nouans  , (impie 
8c  inoclefte  , efb  mis  à l’écart  ; on  écoute,  on 
applaudit  un  fat  qui  parle  en  lorgnant  8c  le 
mire  en  pirouettant. 

Montaigne  difoit  : “ nous  louons  un  cheval  de 
ce  qu’il  elt  vigoureux  Se  adroit , & non  de  Ion 
harnois  ; un  lévrier  de  fa  vîtelîe  & non  de  fon 
collier  ) pour  quoi  de  même  n'eftimons-nous  pas 
un  homme  par  ce  que  eft  lien  ? il  a un  train  , 
un  palais  tant  de  crédit  , tant  de  rentes  , tout 
cela  eft  autour  de  lui  , non  en  lui.  » 

j’ai  entendu  faire  cent  fois  la  même  réflexion , 
Se  je  n’en  rois  pas  moins  rendre  hommage  aux 
places , à la  houfte  , au  collier  ; lorfque  le  cardinal 
de  Rohan  , brillant  de  grâces  & de  faveur  , 
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joui floit  de  douze  cents  mille  livres  de  rente, 
avec  Fordlle  du  maître  ; c’étoit  le  prélat  le  plus 
aimable,  le  plus  délicieux  convive  de  Paris;  les 
femmes  & les  beaux-efprics  fe  difpuroient  1 hon- 
neur de  lui  plaire  : je  parie  que  c’efl  un  homme 
ordinaire  , crédule  , vain,  fuperficie!  , depuis  que 
le  comité  ecclcfïaftique  ne  lui  a laiffé  que  trenre 
mille  livres  de  rente,  & ainfi  des  autres. 

Je  ne  fais  quel  poète  difoit  un  jour  à Antigone 
qu’il  étoit  le  fils  du  foleil  ; plus  fage  ogi  Alexandre 
fon  maître  , Antigone  répondit  : le  valet  qui  net- 
toie ma  chaife  percée  fait  qu’il  n’eu  eft  rien. 

Mais  qu’on  dife  à M.  de  la  Harpe  qu  il  eh  le 
grand  référendaire  de  la  philofophie  ; a M.  de 
Beaumarchais  qu’il  e fi;  le  fléau  de  la  médiocrité; 
à M.  de  Mirabeau  que  toute  l’Europe  eff  prof- 
ternée  devant  fon  génie  ; a meffieurs  Lameth 
qu’ils  font  la  lumière  de  l’aflemblée  nationale; 
à M.  l’abbé  Fauchct  qu’il  effacera  le  docteur  des 
nations  , vous  n’en  direz  point  allez  : 1 amour- 
propre  des  gens  d’efpric,  des  gens  en  place,  des 
gens  d’affaires  n’eft  jamais  en  relie,  il  renchérit 
fur  tous  les  éloges  (i). 

(i)  De  toutes  les  maximes  profondes  de  nos  mor  ali  lies 
fur  l’amour-propre  , je  ne  choifîrai  <pue  ceîle-ci , échap- 
pée à Voltaire.  « L’amour-propre  eil  comme  1 inflrument 
de  la  génération  : il  elt  utile,  il  fait  piailîr , mais  i!  uut  le 
cacher.  » 
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On  dit  qu’avec  le  tems  & le  fe  cours  de  l’af- 
femblée  nationale  nous  dépouillerons  les  hommes 
de  leurs  titres,  de  leurs  rubans  6c  de  leur  répu- 
tation, pour  ne  juger  que  leurs  qualités  perfon- 
nelles  : moi  , je  n’en  crois  rien.  Dépouillez-les 
donc  encore  de  leurs  richefîes  6c  de  leurs  places  ; 
car  tant  qu’il  y aura  des  riches,  il  y aura  des 
pauvres , 6c  ceux-ci  dépendront  toujours  de  ceux-là. 
A la  place  des  comtes,  des  ducs  5c  des  princes , 
il  y aura  des  banquiers  6c  des  Mérevilles , de.s 
parvenus  6c  des  Caron  , des  agioteurs  6c  des 
Efpagnacs  ; 6c  l’ariftocratie  de  la  richelïe  fera 
tout  aufli  aétive  6c  beaucoup  plus  infolente  que 
celle  de  la  naiüance  (i)  : vous  verrez  , vous  ver- 
rez. 

Les  hommes  fe  IailTeront  mener,  dans  tous  les 
tems,  par  les  hochets  de  l’çfpérance  6c  de  la 
vanité  ÿ 6c  pour  les  empêcher  de  placer  la  gran- 


(i)  Les  rubans  & les  croix  doivent  avoir  incefïj mineur 
le  fort  des  titres.  « Nous  demandons,  dir  Prud’homme  , 
W°.  68  , page  ni,  nous  demandons  que  les  rubans  de 
rous  les  ordres,  qui  chamarent  foit  les  officiers  vérdrans 
de  l’armée , foit  ces  efclaves  dorés  de  l’oeil-de-beuf,  foienc 
profcrics,  qu’il  n’y  ait  plus  ni  cordon  bleu,  ni  cordon 
rouge  , ni  cordon  noir,  5c  qu’on  anéantilfe  pour  toujours 
ces  hochets  faftueux  appelles  croix,  plaques  ou  crachats.  » 
Convenez-en,  meilleurs,  il  eil  impolïîble  que  l’alTem- 
blée  rélïite  à une  demande  auffi  raifonnable. 
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deur  dans  les  richeflfes  , &c  le  plaifir  dans  les 
jouiflances  , il  n’y  a point  de  révolution  qui 
tienne.  On  peut  éblouir  le  peuple  avec  les  bril- 
lantes chimères  de  liberté  &c  de  l 'égalité  ; mais 
confultez  l'expérience  de  tous  les  iîecles,  con- 
fultez  le  bon  fens , & vous  apprendrez  que  la 
liberté  gît  dans  l’empire,  & l’égalité  dans  l’ima- 
gination ; lifez,  h vous  en  doutez,  fes  annales 
politiques  de  M.  Linguet  avant  les  variantes. 

Je  ne  dirai  point  comme  Montaigne  , puifque 
nous  ne  pouvons  atteindre  la  grandeur,  vengeons- 
nous-en  par  en  médire.  Je  fuis  loin  d’applaudir 
à ces  virulentes  forties  que  nos  courageux  écri- 
vains fe  permettent  contre  les  grands  & la  gran- 
deur depuis  que  les  grands  font  terrafles  & qu’ils 
n’attendent  plus  rien  de  la  grandeur  ; mais,  par 
fentiment  & par  réflexion  , j’eftimois  plus  Catinat 
dans  fa  difgrace  que  Richelieu  dans  fa  plus  haute 
faveur,  j’aurois  volontiers  palîé  ma  vie  avec 
Helvétius  cultivant  les  laitues  de  fon  jardin  , & 
je  doute  que  je  confentiffe  à palier  un  jour  entier 
avec  aucun  des  matamores  du  club  des  Jacobins. 

J’ai  vu  de  près  les  dieux  de  la  terre,  ôc  rien 
ne  m’a  furpris  que  le  refpeét  imbécille  qu’on  a 
pour  eux.  C’eft  une  grande  Sc  vieiile  erreur  dans 
la  foci  été  de  refpeéber,  d’adorer  des  hommes  qui 
emploient  , à troubler  fon  repos  , les  memes 
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moyens  qu’on  ne  leur  avoir  confié  que  pour  Ton 

bonheur. 

Que  'me  faifoient  les  titres  fie  la  duché  (Te  fie. . . 
les  cent  mille  livres  fie  renre  fiu  marquis  de  Sablé ? 
les  cordons  de  M.  de  Tejje  ? tous  ces  gens-la 
font-ils  venir  un  épi  ? peuvent-ils  m’indruire  ou 
m’amufein?  ont- ils  contribué  aux  progrès  des  lu- 
mières ou  au  bonheur  du  peuple  ? non  ; alors, 
fans,  héfiter , je  les  mets  au-deiïous  de  l’honnête 
laboureur  qui  me  nourrit,  du  courageux  Raynal 
qui  m’éclaire , & de  l’hiftrion  qui  m’amufe. 

Ainfi  parloir  Démocrite  en  revenant  de  la  cam- 
pagne ? le  z novembre  dernier,  quand  la  vue  de 
deux  gros  prélats  lui  rendit  toute  fa  bonne  hu- 
meur. Que  Dieu  vous  bénifie  , Melfeigneurs,  leur 
dit- il  en  riant  ; c’eft  aujourd’hui  l’anniverfaire  de 
votre  mort  , & , fur  ma  parole  , vous  n’avez  ja- 
mais joui  d’une  meilleur  fante. 

Ecoutez  , dit  l’évêque  d’Orléans 

Le  Seigneur  eft  reffufcité  ; 

Sans  doute  qu’auffi  le  clergé 
A fon  tour  re(Tufcitera.  Alléluia. 

Non  , je  ne  puis  perdre  l’efpoir 

Inceflamment  de  nous  revoir 

Libres  de  cet  honteux  joug-là.  Alléluia. 

De  ces  ennemis  de  tout  bien  , 

A la  voix  du  roi  Très-Chrétien, 

Son  peuple  nous  délivrera. 


Alléluia. 


Al le  lui 'a. 
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V^ue  le  ftjmbeau  de  fes  vertus 
Les  jette  à nos  pieds  abattus; 

Le  bonheur  alors  renaîtra. 

Et  quand  les  méchans  terraffes 
Seront  de'truits  ou  difperfés  , 

Par-tout  en  cœur  on  chantera  Alléluia . 


Dieu  vous  bénifTe  , Mefleigneurs,  répéta  Dé- 
mocrue , en  riant.  Ec  il  continua  fon  chemin  en 
belle  humeur.  C’eft  dans  cette  luimeu*  que  nous 
le  reprendrons , fi  ce  premier  eflai  de  fes  voyages 
ne  déplaît  pas  au  public.... 

t--’  Le  voyage  me  fembie  un  exercice  profita- 
ble; lame  y a une  continuelle  exerciradon  à re- 
marquer des  chofes  inconnues  & nouvelles;  8c 
le  corps  n’y  eft  oifif  ni  travaillé  ». 
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